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OU 



ÉLITE DE FAITS MÉMORABLES 

ET D'ANECDO'ffe INSTRUCTIVES , 

Propbes à faire aimer la Sagesse , à former 
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de toutes les vertus , et à orner leur 
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REFLEXIONS 



PRÉLIMINAIRES 



-L/E toutes l«s connoîssances , il n'en est point cer- 
tatmemenf qui demande de nous plus d*attention et 
de soin que celles qui regardent les mœurs ; il n*en 
est point dont souvent on s'instruise avec plus d'in- 
différence. Il semble que plus elles sont nécessaires r 
moins on ait intérêt de les approfondir : la chose ne 
paroitroit pas même vraisemblable, si une triste 
expérience ne la mettoit tous les jours sons les yeux- 
La nécessité d'apprendre, dans certains cas, les 
règles les plus difEciles . des sciences et des arts y 
ne produit point de tels exemples dans le monde^ et 
cest dans la religion seule qu'on les trouve. 

Les jours de Thomme, quelque longs qu'ils 
soient, dit un célèbre théologien, ne suffisent; pas 
pour faire un excellent peintre, un bon architecte , 
un parfait philosophe ; mais ces mêmes jours quelque 
courts qu!ils soient , suffisent poiu faire un vrai 

àitéiiexi. 

ïïous ué sommes pas au monde pour amasser de» 
richesses, pour mener une vie de plaisir; nous n'y 
sommes pas aussi pour remplir notre esprit de 
sciences curieuses, pour faire des vers, pour tracer 
des lignes, etc. !Notre principale vocation est de 
travailler a nous rendre dignes de l'héritage céleste 
par une vie irn^jQient ehf étienne. 
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K^FtEXlOKS 



concciTxe le» 
,^.,iox.ner^^^«^^^-— ««el foibles ofTo^e» 

,,«.«"• circonstances présentes, tl est nécessaire , 
'^*^* toutes les conditions, de connoître a fo^<i ee 
^'"^^^^ le nos mœurs, et ce qui nous sert de ^<^-^^- 
V \Xx iBilieu des révolutions et des écueils a* la 
^ ^ a morale , dit un pape d'keitreiise mémo, re ^ 
^^ la ba«e de la probité du christianisme , ^st 
^rs d'usag«; du lieu que les autres science» «e 
.ut servir qm dans ccriaiB» temps. Dieu a uni* 
^tre esprit, notre eœur, nôtre amte, nos paa-> 
^ sios sens , «ne tdde connexion, qne tout ctr 
- «»t en Bou» doit concourir à noua mettre bae» 
^^?<5 ^cKUS-roèine» et avec le prochain* 

X^a nioraïe est nue sciem^ q^i * <i** raHâîfieatio»» 
- . ^t5^vidnes , et en si gratté n*«tibi*ê, q^oe les empires ^ 
^^ ,c5otirs,}es ville*, les çocîétésf, les fotmWea ne se 
:^ tiennent que par s^n bétlteuse influence, et pas* 
-^^^ttf qu'eUc a de noils mofttrei*, de la manière 
-f^ltts eMté et la ^his jftééi^é , cequeikotts de?ons^ 
3rt.^w, à iibti»*ihâiii^s , et aux antres, ta même 
^■r» 4tti tfaea Fimagè de «a toute-puissance dan» 
^ieéx éii dai^afitiëres de ft^, gra^ dans no» âmes 
jprincipaux devoirs. Notre cœur est une table de 
l«>gWB» qiie rie& n*a^ ps briser, mai» que nos 
«CAS' ef¥fiM:«roiebt , â le cri de la^ conscience ne 
9i repfx>ciioit nos écarts. 
:^*onTrag« qne inn» offrions au ptibïlc a en rtip- 
t direct arvec If?» mcews , par les grands exemples 

* V^ ^* ''^***1*^*' «^ pa* les réOcxiotts qu'on y a 
^es.RéiiT.;«»._ igt'éAWyUdeh pliure. 
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PRÉLIMINAIRES. lîj 

siiMottl à la classe des lecteurs que nons avOD» en 
^ue. C'est un fait, que la plupart des livre» d'his- 
toire enouient les enfaiis. Nos recueils de poésie 
leur nuisent, parce qu'ils sont faits par de» gens 
peu difficiles ou peu sorupaleux. No» fabuliste» 
même ne re8p€ctent pas assez ceitt à qui les fable» 
s'adressem principarlement. II y a, dans la plupart 
àt leurs recnieih , dé» contes trop lilnres , de* fable» 
indécentes , et quelquefois de» ornenacn» typogra- 
phiques pire» que tout cela. Il est cependant de la 
plus grande importance pour èes moeurs; et pour lé 
goût, (Fc n'offrir aux jeunes gen% qne des ouvrages trcs- 
^purés et bien écrits. Le premier çiauvais livre qu'il» 
"seat , les dégoûte ordinairement de tôt» les bon». 

L«s g«ns in«ruit*s'aperéerront ai^n^m que no» 
meillcnrs écrivains Font enricfci. If es% à deî^rer que 
în€S6ieiirs les prefesseuifs ^adoptent, surtout dan» 
1« hautes classes , et le fess«eAt lire journ^eltement. 
Lefr onfans exerc4?s à rendrè conte de vive voix el 
«ur^lc-chaœp de ftel ou teî morc^u, contracteront 
I habitude de parler purement, et graveront dans 
leur mémoire des traits de bienfaisance , d'humanité 
«i de générosité, etc., qui élèveront leurs ame» 
a»x vertus nobles et touchantes. 

Heureux les enfans dont les instituteurs sages el 
■^igilans travaillent de coneei^- avec des parens at- 
tentifs et chrétiens , à perfectionner leur ame , et à 
orner leur esprit par la culture ! Mais en vain don- 
nera-t-on aux enfans des leçons de vertu et de pro- 
hué ; eu vain se fera-t-on honneur de leur débiter 
les maximes les plus héroïques de la sagesse , si les 
parens et les maîtres, en les démentant eux*mémes 
piir des mœurs opposées > affoibissent rimpression 



\îij RÉFLEXIONS PRÉLIMITÏ AIRES. 
qu'elles auroient pu faire. Loin de leur inspirer des 
sentimens de Tertu par ces impressions contredites 
par Texemple, on le» accoalume à penser de bonne 
heure que la vertu n'est qu'un nom ; que les maximes 
qu'on leur en débite ne sont qu'un langage qui a 
passé du père aux enfans , mats que l'usage a touioars 
contredit , et que ceux qui en ont paru dans lous 
les temps les plus zélés défensears, ont toujours été 
au fond semblables au reste des hommes. 

Un enfant éleré ayec les précautions que nous 
desirons, cherchera bienlèt, par une noble émula- 
tion , à égaler les modèles que nous lui présentons. 
Il sentira combien la vertu est aimable, fera le bien 
saaa faste, et trouvera son bonheur le plus pur dans 
la bonheur d'autrui. Ses heureux penchans à l'hon- 
nêteté seront petft-étre le fruit de ses premières 
lectures y et des réflexions qu'un maiire zélé lui aura 
fait faire; et les vertus de sa vie découleront de 
ses premières habitudes : Adolescens juxtà véatn 
suam^ etiam cèm semterit , non mceilat ah eâ. 
CProv. aa,6.) 
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EN ACTION, 



OU 



CHOIX D'ANECDOTES, 

De Traits intéressans , de Contes moraux , de 
Narrations historiques et d^ Apologues. 



Clémence y venus des Grands. 

J L n'est pas de satisfaction plus douce que celle 
de faire des heureux, de régner sur les cœurs, de 
s'attirer l'innocent tribut de leurs acclamations et 
leurs acJîons de grâces. La clémence, riiumanité, 
la générosité , seroierit les \ertus haturelïes des 
Grands, s'ils se sonvenoient qu'ils sont les pères 
de leurs peuples. Là "dureté , le dédain, loin d'élrc 
les prérogatives de leur ran^ , çn. spnt .l'abus et 
l'opprobre. Ils ne méritent plijs d'être les maîtres 
de leurs sujets, dès qu'ils oublieBt qu'ils en sout 
les pères. 



A LA WORAtE 

Auguste, ce prince cruel et vindicatif (i), avant 
Tëpoque où il se vit le maître du inonde , se distin- 
gua par sa douceur et par son kumanité , lorsqu*il 
fut parvenu à Tempire. Tandis qu'il s^ournçit dans 
les Gaules, on vint lui donner avis que L. Cinna , 
personnage de peu de mérite et d'un génie borné y 
tramoit une conjuration contre lui* On lui dit où, 
quand , et de quelle manière M chose de voit s'exé- 
cuter ; c^étoit un des complices qui l'en informoit. 
Auguste, résolu de se venger du perfide, indiqua 
pour le lendemain un conseil de ses amis. Il passa 
une nuit fort agitée et fort inquiète, sachant qu'il 
s'agissoit de condamner un jeune homme qui d'ail- 
leurs étoit sans reproche , un jeune homme de la 
plus haute noblesse , et petit-iilâ du grand Pdmpée. 
Il ne pouvoit plus se déterminer à ordonner la mort 
d'un seul homme, lui qui autrefois avoit dicté, en 
ioupant avec Macc- Antoine, l'édit de proscription. 
Poussant des soupirs, il parloit seul avec lui-même, 
et exprimoit vivement les différentes pensées qui se 
eomlmttoient dans son esprit. « Quoi ! disoit-il , je 
1. laisserois mon assassin libre et tranquille , et l'in- 
» quiétude sera pour moi ! Après que tant de guerres 
» civiles ont respecté mes jours ; après que j'ai 
Y échappé au péril de tan^ de combats' sur terre et 
« sur mer , un traître veut m'immoler aux pieds 
% des autels , et je ne lui ferai pas subir la peine 
9 qu'il mérite! » car il devoit être attaqué pendant 
qu'il offriroit un saciriiîce. Il s'arrétoit, et après 
quelques momens de silence , il élevoit de nouveau 
sa voix pour se faire son procès à lui-même , avee 
plus de sévéHté qu'à Cinna. Il continuoit de s'apos* 
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(i) Tous Us liîstô'riens «'accordeotjiTec Séneqne sur le d«nl)1« 
ciractère quMl doûne' à Attgaste , ^i t'appelblt Octaye » avaiit 
que d'être^ Ein|»ereùr. 

Octare fut cruel , Auguste fut baxnatur 



l^bpktff àfttii: tf^ ta mcrtrt tsî robjël dés rrÉmit âé 
» tant de citoywrt , cs-tn digne de vivre ? quand flnî- 
» rotrt le» strppïiecït ? quand cc»*crâs-tu de verser hs 
» satig ? ta tête est exposée en butte aux coups de la 
1» Jeune nobiesM , qni coiBpte »*iiiiiiiortaliser en 
* t'égorgeant. Non y là vie n'cist pa^d'un assez grand 
» prix , si pour t'empêclier de périf , il faut que taiït 
V d^autres péri^settt . » Sa femme Livie , qui entendît 
tous ces discours , rîfiterrompit ènfi». «r Voul-ez-vous , 
« lui dit-elle, ëeottter les conveils d'une femme? 
» Imitez les ïnédecfrrs qtri , lorsque les remèdes tfc- 
» coutumes lie réussÎMent pomt , essaient leurs conr- 
» traires. Jusqu'ici vous n'avez rren gagniî par Ift 
» sévérité. Lépîdns a succédéàSalvid&enu^, Muréna 
» à Léptdui? , Gépioit à Muréna , Egnatius à Cépion , 
» pOTir ne point parler de tant d^ autres (|uevouï 
» avez fait rcj^entîr de leur audace; essayez mainter- 
y> nant de la çlémencts ; pardonnez à Cinna ; îi eit 
» découvert , il ue peut phis vous nuire ; et la grac^ 
» que VOUS lut accorderez /peut vous- procurer beau- 
» coup de gloire. » Auguste , charmé d'avoir trouva 
qurdqu'un qui approiivoit le parti tle la douceur ven 
lequel il penclloit déjà lui-même, remercia tendre- 
ment son épouse , contremanda sur-le-champ s€h 
amis; et ayant appelé Cinna seul, ilfit sortir tout 
le monde de son appartemeat , lui ordonna de s'as- 
seoir, et lui parla en ces termes : a J'exige , avant 
» tout , que vous m'écoutiez sans m'iuterrompre ; 
B que vous me laissiez achever ce que j'ai à dire 
» sans vous récrier : lorque j'aurai fini, vous aurea 
» toute liberté de répondre. Je vous ai trouvé , Cinna , 

> dans le camp de mes adversaires ; vous n'étiez paa 
» s)&uleinent dtîvenu mon ennemi, mais vous' étiet 
» né potfr l'être; Dfans de telles circonstances , je 
» votis ai accordé îa vie , je vous ai rendu tout vôtres 
» patrimoine. Vous êtes aujourd'hui si riche , et dan'a 
» une situation si florissante, que les vainquetifs 

> portent envie à la condition du vaincu. Je vous aï 
a accordé Te sacerdoce que vous j&*avez demandé | 
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,» en fs^isant un ps^sse-dro^t à p^uMQurs antres ^' dont 
j» les pèr£s a voient servi, dans iponurniçe. Âjprès 

> vous ^ivoir comblé de tant ie bienfaits « vous i^v^;k 
.» formé le projet de ni'assassinet !» A ce mot, Ciuna 
s'étant écrié qu'une telle fureur étoit bien loin de sa 
pensée. : «Vous ne me tenez point parole, reprit 
» Auguste ; nous éti9ns convenus que vous ne m'in- 
» terrompriez point» Oui , je vqus le n'pète , vous 
» voulez ,m*assassiner. » Il lui «x posa, en suite toutes 
ies circonstances , toutes les mesures prises ; il lui 
nomma le lieu et les complices , et en particulier 
celui qui devoit porter le premier coup. En voyant 
alors que Clnna étoit consterné et gardoit un morne 
silence^ non plus en vertu de la convention, mais 
par remords de conscience et par terreur, il ajouta : 
« Par quel motif fivez- vous conçu un pareil dessein ? 
» £st>ce pour régner à ma place? Assurén^ent le 
» peuple romain est bien à plaindre,, si je suis le 

> seul obstacle qui vous empécbe de devenir em- 
» pereur : à peine pouvez-vous gouverner votre mai*. 
» son. Dernièrement, un aiFfrancl^ii vous a écrasé par 
y son crédit dans une affaire particulière qui vous 
» intéressoit. Tout vous est difficile, excepté de con- 
» jurer contre votre prince et votre bienfaiteur. 
j» Voyons , examinons : suis-je, le seul qui arrête 
» Texécution de vos projets arabiti-eux ? Pensez- 
» vous réduire à supporter votre domination un 
% Paulus, un Fabius Maximus, les Cossus et les 
» Servilius, et tapt d'autres nobles qui ne se parent 

' 9 point d'un vain titre , et qui rendent k leurs an- 
» cêtres l'honneur qu'ils en reçoivent?» Auguste 
continua de parler sur ce ion pendant plus de deux 
heures, alongjeant exprès Ja durée de la seule ven- 

.geance qu'il prétendoit exercer sur le coupable. li 

.finit ei> lui disant : « Cifina , je vous ai autrefois 
p donné la vie comme à mon ennemi ,• je vous l^ 

'% donne maintenant comme à mon assassir^. Con^- 
\ mençons d'aujourd'hui à être sincèrement amis ; 
9 efforçons -nous de rendre douteui^ si , en vous par- 
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\ donnanl , j*ffarai ipoiitré plus de génétùsiié , que 
> Yous ne ferez voir de reconnôissance. » Il donoa 
ensuite à Cinna le consulat pour Tannée suivante , 
en se}^igi;iant de <)e qu'il n'osoit pAS le demander 
lyl-méme. Depuis ^:etempii, Auguste n*eut qi4*à $e 
féliciter de sa clémence. Cinna lui f^t toujours fort 
attaché et trés-^dèle ; il )e fit son l^g;ataire univer-* 
sel y et il n'y eut plus' dans la auite de conspiration 
contre Auguste. 

Heiiai ly demanda un jour au jeune duc de 
Montmorency , quelle éto)t la \^\\ifi ^rai^de qualité 
d'un roi. Le duc répondit, sans hésiter, que c*étoit 
la clémence» Pourquoi la clémence , ajouta, le roi^^ 
plutôt que 2e courage , la libéralité , et tant d* autres 
vertus qu*un souverain doit posséder ? C'est , répondit 
le duc, qu'il n'appartient qu'aux rois dé^ pardonner 
ou de punir le crime en ce monde. Ce jeune due 
avoit ridée de la solide gloire. Il rendoit en mléme-' 
temps justice au caractère de Henri lY, qui fut 
de ses sujets le vainqueur et le père,' ' ' 

Li père de JoinviUe ayant formé des iiUellis^encos 
sccràtes avec les ermeiiiis de Henri IV^ fut;arxê(é. Sa 
bonté sauva le coupable, et ayant tfait venir le duc 
et la duchesse de Quise : Voilà , leur dit ce bon 
prince , le véritable enfant prodigue , qui s'est ima-^ 
§iné de bejUesfoUes ,* je lui pardonne peur, l'amour 
de vous, « mais c'^^t à oondi|ion>qudvQnsf le.ckàpi* 
trcrez bie^* . ',;:'•,.. r ;? * ; / . : ». 

Lk meme;i:oi fa;i>o,It.'qvelquefois des reproeliea .a« 
doc de,3ully,9 d^ ce qu'UjiCjperdoit jaùnaifi de vue' 
le bien de l'état , quoique %eA intérêts particuliers 
exigeassent souvent.; Le ministre se, servoit alors 
de U liberté qu'il avoit .auprès .de st^A maître , et 
l*écouloit,iiv,^ç , indifférence, ; Henri :1V < is!fn -atant 
^Pf'^Ç^» .Ifii d^maç^l^S'il le croyait; a^sestUl^e pour 
(référer gii^^i^chosei^e^ee fût, afiiinppd^ ï «lu*QU^ 



LA ÎStOKAtl? 
^^nm«T»t de êes peuples, qw^il pegtrdoU cottnfte 9ts 



k^mr-^ «nfans. 



« Sx«w« { dwoit le cardinal ê£ R«l« à Eoùis XIH ) , 
la. cl^mefice c«t la -fcrtn favorite des grand» prin- 
^ an milieu de leursplus beaux triomphes , ils 
* gloire de oédler à la compassion, <5uand vous 
st^ee dans vo» provinces, vous devez ressem- 

r à ces fleuves qui portent par-tout Tabon- 

xice. A Dieu ne plaise que votre passage puisse 
oompareir à celui des torrens, dont les eaux 
p^tueuses ravagent et ruinent tout^ » 



\Alneedo0e romaine» 

BiNTS ëtoit.un Bmnain qui, durant les gu«pr6S' 
, s*engagea dans un parti contraire à celui de 
pasien , et prétendit même à TÊropire. Mais 
pd la puissance de Vespasien fut bien établie , 
:aiiiis ne s'occupa que des moyens qui pouv oient 
kousiraire aux persécutions, et en imagina un 
•^ biaarro qu^ nouveau. Il possédoit de vastes 
*«rrains UicoiUi«is à tout le jaùûie , et il résolut 
» y oadier. Cette iu^^ubre retraite Faffipancliîsioit 
moins de l*insupportable crainte des supplices , et 
aemort ignominieuse; et il y portoit l'espoir que 
ife^ire quelque nouvelle révolution lui donneroit 
ix^?fl!li^ ^^ '•«j^aTotire dfcns le monde. Mais 
i r^ U^l fu •*^'^fices que ira situation le forçoit de 
«v^t uh^ ♦ ^^ surtout qui décbiroit son c«ur: 
«ise- il r^iV^^^ 3««ne , belle , sensible et ver< 

i«n ,' ou Itai '^ ^* ^"'^^^ ' «* ^""'^^^^ **" ^^^"'^^ 
somlk«»^^ P«*opo5ep de s'ensevelir à jamais»iaiis 

^^ prisott,. ^t vetfcAcer à la liberté, à la* 
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société , à la clarté du jour. Saèinu» connoitsoît la 
tendresse et la grandeur d'amè d'£ponine, cctt« 
épouse si chère : il étoit sûr quMie consentiroit avec 
transporta le suivre et à ne vivre que pour lui ; snatf 
il craignit pour elle les regr^s qui trc^ souvent suc- 
cèdent à l'enthousiasme , et dont la vertu mésie ne 
garantit pas toiigours ; enfin , il eut assez de géoéio- 
aité pour ne vouloir pas abuser de celle d'Eponine, 
ou» ^our mieux dire, il n*avoit qu'une ûlée imparfaits 
de la manière dont une femme peut aimer. Il ne mit 
dans sa .confidence que deux affrancliis qui le sui- 
virent. Il assemble ses esclaves , leur persuade qull 
est décidé à se donner la mort : il les récompense , 
les coDgédie , bràle sa maison , et se sauve ensuita 
dans ses souterrains avec ses fidèles affranchis. Per« 
sonne ne douta de la mort. Eponine étoit absente ; 
mais bientôt cette fausse nouvelle parvint jusqu'à elley 
et l'abusa comme tout le inonde : elle résolut de nâ 
point survivre à Sabinus. Comme elle étoit observés 
et gardée avec soin par ses parens et ses amis, élis 
choisit à regret le genre de mort le plus lent , et re« 
fusa constamment toute espèce de nourriture. Ce* 
pendant les affranchis de Sabinus , qui tour» à- tour 
sortoient chaque jour du souterrain , pour aller cher- 
cher les alimens , s'informèrent , par ordre de leur 
maître, de la situation d'Eponine, et apprirent qu'elLs 
touchoit presque aux derniers momens de sa vie. Ce 
rapport fit conuoitre à Sabinus que, lorsqu'il s'étoit 
cru généreux, il n'avoit été qu'ingrat i Accablé d'iju^ 
quiétude, pénétré dereconnoissance,!! envoie surfis- 
champ un de ses affranchis instruire Eponine de soa 
secret et du lieu de sa retraite. Pendant que cetta 
aommission s'exécutoit , quelles durent être les 
craintes et l'impatience de Sabinus? Son messager 
trouvera-t-il Eponine vivante ? si cette tendre épouss 
respire encore, la nouvelle qu'on lui porte ne lui 
causera- t-elle pas une révolution funeste ? Sabinus , 
après avoir conduit Eponine sur le bord de sa 
tombe, va-t-il, par sa fatsile imprudenca, l'y préoi* 
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plier , et devenir Tassassin dm seul objet qui puisse 

l'attacker à la vie? Voilà donc le prix qu'elle 

recevra de tant d'amour et de fitlélité? Mais 

tandis que le malheureux Sabinus s'abandonne ainsi 
à ses déchirantes réflexions, le' Ciel lui prépare un 
moment de bonheur , fait pour dédommager d'une 
vie entière de souffrances : avant la fin du jour, 
Eponine elle-même doit paroîtrie dans ce lugubre 
souterrain, qui retentit si tristement des gémisse- 
mens de Sabinus.... Ce lieu d'horreur et de ténèbres, 
désormais habité par la vertu la plus pure , va de- 
venir le temple auguste de la sainte fidélité, et l'asile 
heureux du bonheur. Comment s*cmpt'cher de re- 
gretter que les historiens ne nous aient pas trans- 
mis le détail touchant delà première entrevue d'£po- 
nine et de son époux , lorsqu'elle parut tout-à-coup 
à ses yeux, pâle, tremblante, iirraohée au trépas 
par le' seul désir de vivre dans un cachot avec ce 
qu'elle aime^ et l'instant où, se jetant dans les bras 
de Sabinus, elle lui dit sans doute : « Je viens 
« a<toucir ton sort en le partageant; je viens re- 
« jirondrd les droits sacrés et d'épouse et d'amie; je 
« viens' enSh le consacrer la vie que tu m'as ren- 
» duc ». Quelle admiration ! quelle reeonnoissance 
dut.cprouver Sabiiiusi comme dans un moment tout 
est changé autour de lui I quel charme répand Epo- 
nine sur chaque objet qui l'environne! celle vaste 
caverne n'offre plus rien de triste aux yeux de Sabi- 
nus ; cependant en songeant que c'est désormais la 

demeure 'd'Epôhinev il soupire hëlas ! il ne peut 

©ffrir qti^une affreuse prison à celle qui seroit digne 
de; régner dans un pâlâiis. 

. Eponine et Sabinus concertèrent ensemble les» 
mesures qu'ils dévoient prendre pour leur sûreié 
commune. Il étoit impossible qu'Êj»onine dlspainit 
entièrement du monde , sans s'exposera des reclier- 
<;hes dangereuses ; d'ailleurs , en renonçatit j)our 
toujours à sa famille et à ses amis, elle s'ètoit les 
jnoyens de. servir Sabinus^ sa Toccasion s'^n présen- 
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tôit. Il fîâl donc êécïûé qu'À^è^ne i^nirtÀVènns le 
souterrain que la huit^ taàis sa maison en étoit'éloU 
gAée ; il falloit àiire cinq lieiies à pied. Comment 
ftupporteroit-elte eette fati^e? coiâment une femme 
timide et délicate, élevée dans le luxe' et la mollesse, 
ûseroit-elie , si belle et si jeune, s'exposer, sous la 
garde d'un seul affranchi , à tous les dangers d'un* 
voyage noottarne et pénible , qui devoit se renouve-' 
\er si souvent ? comment enfin aurcât-elle asses*de 
discrétion: et de prudence pour dérober à tons les- 
jenx et ses démarches et son secret?... Comment! 
elle aimoit, ellepouvoit se passer d'expérience , de 
force et de courage ; elle étoit guidée par les deux 
plus grands mobiles des actions extraordinaires , 
l'amour et la vertu , si rarement réunis, mais si puis- 
sans lorsqu'ils se trouvent ensemble. Epo^ine , en 
effet , tint avec exactitude tous les engagemens que 
son ceeur lui avoit fait prendre ; elle venoit régu- 
lièremeut chaque soir au souterrain, et souvent elfe 
7 passoiipkteieura jours de saite payant su prendre 
les précautions nécessaires pour que son absenc e ne 
donnât aucun soupçon. La vie sauvage et retirée 
qu'elle inenoit dans le monde, la douleur qu'on lui 
supposoit i lui procuroient la facilité de dérober ses- 
démarche» au public , et d'échapper aux observations- 
des gens curievx' et désceùvrés. Pour aller voir son. 
époux , elle triomphoit de tous les obstacles : ni les- 
rigueurs- de l'hiver, ni le froâd., ni la pluie ne pou* 
votent l'arrêter ou la retarder. Quel spectacle pour 
Sabinus, lorsqu'il la voyoit arriver tremblante, hors 
d'haleine, pouvant à peine se soutenir sur ses pieds 
délicats et meurtris , et tâchant cependant , par un 
doux sourire , de dissimuler sa lassitude et sa souf- 
france ; ou , pour mieux dire , les oubliant aupré» 
de lui ! Mais un nouvel événement doit Tendre en-^ 
eore Eponineplus «^ère^ s'ircst possible, à SabinUs f 
elle va bientôt dèvenk mèce, et d6nucr le jonr à 
deux jumeaux.... Quelle nouvelle source de bonheur 
pour eUe, mais su même temps de crainbe et d'in- 
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gation de c^icher m^h éti^^iÀ ^out «0 qui V^nmnr^^ et 
rimpossibiliié d'ay^U^ie» Mûouf^.dPQt ai»e fimsiey 
dans sa situ^ttioa^ p^ut ai£&eiiiBfl»ei^t sa j^sser!... 
Mais avec «a ea»u: si fidèl^et si passipuné, Epo- 
nine est-elle une ietiuve ordinaire ? eat-il une épr«u^e 
au-dessus de se» farces t et qui puisse la décourager 
OH ^'abattre?... No^, elle saura àér^h^Ui eou&oia- 
sa^ce de sou important secf:«t à ses dowesûques, à 
sa famille , à ses amis* Ponrroit'-el^le manquer d'ej(« 
pédiens et de prudence? il s'agit de cousenrer . soa 
bonneur, sa réputation, ou la vie de Sabiuus. £Ue 
sjïura triompher de la doukur même « et la suppor- 
ter sans 9e plaindre. Absente de &ibin«is , et toiU-à- 
coup atteinte d^un mal aussi nouveau pour elle que 
violent , ^le s'enfbrme V invoque, au défaut 4es se- 
cours buvisains , rassistance du ciel, répète saille £t»s 
Ix: nom de Sabitius» ^t se résigne à son sort avec 
autant de patience que de courage. C'est ainsi qu'elle 
devint mère de deux enfans, dont l'existeuce si 
obère , la dédommage et la récompense de tout ce 
qu'elle a souffert. Aussitôt que la nuit est venue « 
Éponine prenant ses enfans da»s ses braa, s'éobappe 
de sa maison, et , chargée de ce précieui^ lardeau y 
elle arrive au souterrain. Qui , pouirpit peindre le 
profond attendrissement, les transporte et la joie «le 
$abiuus, en apprenant d^Ëponine qu'il e«t pèret et 
en recevant à la fois dans ses bras son ép^se et ses 
enfans !... Ces enfans , gages touchans de la tendces^e 
la plus parfaite et la plus pure , condamnés, dès leur 
naissance, à vivre et à croitre-^dans une prison!... 
, Cruelle pçnsée ! faite pour empoisonner le bonheur 
de Sabinûs , qui , sans doute , en les embrassant ^ 
dut se dire. : « Infortunés enfans., -l^élasJ quanil 
» pourrez^vous jouir de la lutnière et delà libertiâ ?v«* 
» Mais Ëponine est votro mère ; vous serez dbéi\ia 
Y par elle;'ahl vous ne; vous piaaadrez point de 
> votre destinée ! » 
Les deux enfoos d'^poniiie furent élevé» daoa le 
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soutefraÎB , et n*en sortirent jamais durant TespaLé 
de neuf ans que Sabinus y resta caché. Loin que le 
temps eût diminué Tassiduité d*£ponine, il ne fît 
que rendre ses voyages plus fréqnens au souterrain ; 
elle y trouyoit son époux, ses enfans : devenue 
étrangère au monde et à la société, l'univers et le 
bonheur n*existoieat plus pour elle qu'au fond de 
la caverne de Sabinus. Cependant ses absences de- 
venant chaque jour plus multipliées et plus longues , 
donnèrent enfin des soupçons , et l'excès de la séeu* 
rite acheva de la perdre. £Jle fut observée , suivie , 
et l'infortuné Sabinus découvert. Des soldats, en- 
voyés par l'Empereur , viennent l'arracher de son. 
souterrain , et ne conçoivent pas , en voyant cette 
affreuse demeure , qu'on puisse la regretter et verser 
des pleurs en la quittant. Dans cette extrémité, £po- 
i^ine., ne démentant ni la vertu, ni le courage dont 
elle avoit donné tant de preuves, se rend au palais 
de l'Empereur, sui\ie de ses deux jeunes enfans : on 
se précipite en foule sur son passage : chacun veut la 
voir et l'applaudir ; tout le palais^retentit des accla- 
mations qu'elle excite; et c'est ainsi qu'on vit du 
moins la vertu malheureuse obtenir le tribut d'éloges 
qu'elle mérite. Eponine , insensible à la gloire , ne 
comprenant pas même qu'on puisse admirer sa con- 
duite , et plaignant ceux qu'elle étonne , s'avance 
tristement à travers la foule qui l'environne , et 
arrive enfin à l'appartement de l'Empereur. Tout le 
monde se retire; alors Eponine^ se jetant avec ses 
enfans aux pieds de Yespasien, lui parla en ces 
termes : 

m Voyez, César, à vos genoux, la femme et les 
^ enfans de l'infortuné Sabinus , ces enfans innocens , 
» élevés dans un lugubre cachot , et qui pour la pre- 
» mière fois , jouissent aujourd'hui de la vue du 
t 9 soleil. Eh quoi I cet astre radieux qui ne luit pour. 
% eux que depuis si peu d'instans, doit -il éclairer 
» le supplice de Sabinus , et ce jour, qui les arrache 
» de» téEèbpeç «t d«la captivité, doit-il être enfi» 
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1^ .Vr«i«d.. jm,rs .l*Uur (««?. M.is quel fut 
i^ «Plm* .le Sahirns ? r.mbi.ion. César, s. cette 
.»-»»»ioa «Vai i^sdoromé dan» votre ame fenei- 
L«,.i* le bonLeor de rumT«s?serie7-Touil arbitre 
• S u sort de mon *pou«?... Vous avet vroave jus- 
*. »»-.t i our lj fortune ne fui point «Tcngle en yow 
ri«'--ori*i.ni ; acl.e*e« de la jwlifier j-ar votre cle- 

K«»«-n<re Ton! vous est soumis; vous regnei. Ah . 

«ronnoitset le plus doux charme de ce haut rang 
oCk >-o«» » |>l»cé le sort ; pbipiiei les malheiireai , 
^t s*r>m panlonner. Poorriei-Tous vire insensible 
«■«AX ]>l«iirs d'une vi^onse , d'une mère, an» gômis- 
».«-«n#as de ses enfans? Vous êtes sou*eraiu , tous 
rfi» «■» père, el l'innocence et la naiure aurot'-Jit en 
-«^aki>k xrrsé de* Umies àvotiiîeds! Hélas! le ciel 
««^ » Vît -il lias ehai^ Iwî-mfeme do châtiment de 
f^;j«l>inu»? Ne Tons a-l-il pas A«ê le droit de le 
(s«>itir, pn ne le livrant entre vos mains qu'après 
■».«,-«(■ BBS di- raplivitê?.... SoutTrirei-yous qu'on 
~X-b«tt r»se vous reproeh^ an jour un eirès de rignctir 
^ i |>«n ii^t?ess;jire à voire sùretù ? Ah ! César , son- 
SS*^'» ' V . voire inSexibtlilé ne peut ravir à Sabïnus 
** fc»"»!»* «ie obscure et languissante, tandis qn'rlle 

* *^*^"««»il aux yeu» de la postérité , cette gloire m 
K^ar-illauir n ,; p^re, heareai et juste fruit de yos 
«.■TdBVautel Ue vos »ploits. > 

^^« demaclcra sans doute, aprr» î» lednre de 

* *"'^ ancwitMe inièressaate , si Yesp^en s« laissa 
"**■* *^'- "*''** '■ non ; el ce prince, peu scMÎbre i 
a^« «ie itrr-.itts, cvunlamna à la mort TépoiuL d £;-o- 

** T; * S«"> eugag^ dan» un tiarti TOaUtaire ao si^u. 
= *»a« «««rfe,.^ de* prvientious a lEmpire- Att r.* e, 
t**--*«ts«»« dEponine nç 

le* difnx , oij ^^ awir. p»ùl««»-he . plein» de ' 
^ *o tirtea ctMpaUeï de» gi»««a» «t c*» 
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souverains , combien est-il pins JHSte qn^atî homme 
qui a le pouvoir sur d'autres 'hommes , n'en use 
qu'avec clémence ! Y a-t-il quelqu*un à qui la clé- 
mence convienne mieux qu*à un souverain ? La sou- 
veraine autorité n'est honorable qu'autant qu'elle 
fait du bien. Quelle gloire y a-t-il à n'user de son 
pouvoir que pour nuire ? 



Trait de sensibilité. 

LiES louanges accordées aux grands hommes sont 
quelquefois moins décisives en faveur de leur mé- 
rite , qu'une certaine sensibilité qu'on éprouve en* 
racontant leufs vertus. 

Uif événement assez récent, et bien faft pour 
toucher les cœurs sensibles , prouve combien la 
mémoire de Massillon est précieuse non-seulement 
aux indigens dont il a essuyé les larmes , mais à 
tous ceux qui l'ont connu. Il y a quelques années 
qu'un voyageur qui se trouvoit à Clermont , désira 
de voir la maison de campagne où ce prélat pa^soit 
la plus grande partie de l'aiinée. lî s'adressa à nu 
ancien grand-vicaire, qui, depuis la mort de Té- 
véque , n'a voit pas eu la force de retourner à cette 
maison de campagne , où il ne devoit plus retrou- 
ver celui qui l'babitoit. Le grand-vicaire consentit 
néanmoins à satisfaire le désir du voyageur , malgré 
la douleur profonde qu'il se.préparoit en allant 
revoir des lieux si tristement chers à son souvenir. 
Ils partirent donc ensemble, et le grand vicaire 
montra tout à l'étranger. Voilà, lui disoit-il les 
larmes aux yeux , l'allée où ce digne prélat se pro- 
menoit avec nous ... Voilà le berceau où il se repo- 
soit en faisant quelques lectures.... Voilà le jardm 
qu'il cultivoit de se» propres maius.... Us entrèrent 
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ensuite dans la maison ; et quand ils furent arrivés 
à la chambre où Massiliou avoit rendu les derniers 
soupirs, voilà, dit le grand-vicaire, l'endroit où. 
nous l'avons perdu ; et il s'évanouit en prononçant 
ces mots. La cendre de Titus et de Marc-Aurèle eut 
envié un pareil hommage. 



Exemple de continence. 

SciPioir , après être sorti des dangers de la guerre, 
en rencontra un autre bien plus délicat et plus diffi- 
cile à surmonter. Une troupe de ses gens , croyant le 
prendre par un foible trop ordinaire aux plus grands 
hommes , lui amenèrent une jeune Espagnole de 
condition noble , et d'une beauté si éclatante qu'elle 
charmait tous ceux qui la voy oient. Scipion étoit 
dans l'âge où les passions font sentir leur empire 
avec le plus d'impétuosité , n'ayant alors que vingt- 
sept ans ; il étoit lui-même d'une figure très-noble 
ex très-aimable; ses soldats ne doutèrent point qu'il 
né dévînt sensible pour cette jeune beauté ; ils cru- 
rent lui présenter un trésor inestimable. « Vous ne 
» vous trompez pas , soldats , leur dit-il , en regar- 
» dant avec douceur la jeune Espagnole; voilà le 
9 présent le plus agréable que vous puissiez me 
» faire dans un autre temps ; mais chargé des soins 
» du commandement , il ne me reste point dlnstans 
» que je puisse donner aux plaisirs. » 

S'étant ensuite fait, rendre compte de la condition 
et de la naissance de cette captive, qui étoit tout 
en pleurs avec sa mère , il apprit quVUe étoit pro- 
mise en mariage à un jeune prince Espagnol, nommé 
Allucion, qu'elle aimoit , et dont elle étoit aimée 
uniquement. Il envoya chercher Allucion avec les 
parens de la fille. «Jeune prince, lui dit -il, je 
» sais la passion de cette aimaUe personne pour 
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i} » Totu, je connoû la vôtre ponr elle, et j'ai appris 

j ' » que TOUS ayez dessein de l'épouser ; je Tai fait 

1 * garder par des personnes sûres depuis qu'elle est 

» en mon. pouvoir , et je tous la remets y aussi 

> tendre, aussi fidèle et aussi digne de vous, qu'elle 
» rétoit arant que d'être entre mes mains. Je suia 
» charmé d'avoir contribué à une si belle «nîon , 
» d'où dépend TOtre bonheur et le sien. Je erois 
^ vous rendre à tous un assez grand service , pour 
» être en droit d'attendre de vous quelque recon* 

* noissance , et je l'exige : c'est que vous soyez dé- 
^ mais amis du peuple Romain. Si ce que je fais 
^ pour TOUS , vous^ inspire des sentimens qui me 

* soient faTorables , croyez que Rome n'est peuplée 
^ que de citoyens qui agiroient comme moi dans 

> one pareille occasion^ » 

AUncion , ravi d'admiration ; serroit étroitement 
les maioa de Scipipn , en prisant les dieux , aii défaut 
de sa voix impuissante pour exprimer les sentimens 
^ &on cœur , de l'acquitter des obligations qu'il lai 
^oit. Il jugeoit des Romains par les Carthaginois ; 
il les croyoit aussi intéressés , et dans cette persùa- 
^oii , il av^oit apporté tous ses trésors avec lui, pour^ 
i^cbeter oelle qu'il aimoit : Scipion les refasà long-* 
temps ; cependant , comme AUueion le pressoit tou- 
jours de les accepter, il consentit qu*on les mit par 
t^xre; « mais ce n'esta a>outa-t-*il^ qu'à condition 

* que je pourrai en faire présent à votre épouse , et 

* que cela fera partie de sa dot , comme ce qu'elle 

* recevra de sa famille. » 

Il fallut , après s'être long-temps défendu , que la 
S^érosité du prince Espagnol cédât à celle de Sci- 
pion; il acquiesça donc, et retourna dans son pays 
^ac la jeune princesse, en publiant avec elle les 
louanges de leur bienfaiteur. « Ce n'est pas un 
^ homme, disoient*ils à tous^ceux qu'ils rencon* 

* troient , ou si c'en ^est un, il ^ale les dieux par 
^ U grandeur et la noblesse de ses sentimens : il 
^ triomphe de lei ennemis par les «mies ; et locs-. 
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» qu'il les' a souiili», il i^es gagne pai»scft^biëi>fdtfs'. »» 
Il revint peu de temps après rejoindre Seipi&n k lat 
tête d'un corps de cavalerie de 1400 hommes, fit ' 
alliance avec lui , et ne le quitta point tant que 
dura la guerre d*£spagne< 

, Alîuçion ne se contenta pas de ces i preuves de 
zèle, il .voulut consacrer sa reconuoissance et la gé- 
i^érpsité de Scipiob, par un témoignage qui fil passer - 
Tun et l'autre. ^ la postérité. Il ût faire dans cette 
Tue un bouclier votif, sUr lequel il étbitireprésenté 
recevant des mains de Sdpion la jeune pidncesse - 
avec laquelle ilétoit fiancé. J'ai vu ce mouuinent aussi ' 
considérable que précieux dans le cabinet des mé- 
dailles du roi, où il est aujourd'hui , après avoir été 
près de 1900 ans dans le Rhône, où périt sans doute 
l'équipage de Scipion, lorsqu'il retourna d'Espagne- 
en Italie. Ce bouclier fiit t^rouvé par un. hasard ex- 
traordinaire en 1659. Il contient 4a marcs d'argent 
fin, ce qui fait la valeur d'environ i3oo livres de- 
notre monnoie. Son diamètre est de 26 pouces pied > 
de roi. Le goût naïf et tout uni qui règne dans le 
dessin, dans les attitudes, dans les contours et dans 
les figures , fait connoitre la simplicité des arts de 
ces siècles, où Ton fuyoit tous les ornemens recher-: 
chés , pour ne s'attacher qu'aux beautés naturelle»» ' 



««^/«■«At'^.^/^^^Wi^/^f 



«Se commander à soî^ême ; victoire éclatante. 

Dans la prise du château de Solre,. qui. é toit le 
plus fort de tout le Hainault, les soldats ayant 
trouvé une femme d'une très grande beauté, Tame^' 
nèrent au vicomte de Turenne, comme la plus pré-i 
cieuse portion du butin , et celle qui devo;t le. plus- 
flatter ses désirs. Sans faire parade de Tempire qu'il,, 
a sur lui-même, le général fait semblant de ne pas. 
péfiélrer le dessein de ses soldats : comme si «a lui 
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amenant cette femme, ils n'avoient pense qu'à là 
dérober à la brutalité de leurs camarades; il ]es loua 
beaucoup d*nne conduite si sage; il fait chercher son 
mari en diligence , il la remet entre ses mains , en 
lui témoignant que c'étoit à la retenue et à la dis- 
crétion de ses soldats , qu'il deroit la conserration 
de rhonneur de sa femme. Ce qu'on a dit du roi 
Robert , qu'il étoit roi de ses mœurs , peut trouver 
ici une juste application. Charles^ Quint, pressé de 
se livrer au penchant qu'il a voit" pour la femme 
d'un des meilleurs officiers de son armée : à dieu ne 
plaise , dit-il , que j'offense l'honneur d'un homme 
qui défend le mien Tépée à la main* 

ARMANn de Maillé de Brezé, amiral de France, 
reçut à Paris la visite d'une dame de condition du 
Poitou ; elle avoit quitté la province pour venir 
poursuivre un procès. L'argent lui manquoit ; la 
partie adverse étoit puissante : elle exposa ingénu- 
ment sa situation à M. de Brezé. Les malheureux 
trouvent toujours des proLecleurs dans les âmes vrai- 
ment grandes. Sqr-le-champ il lui remit trois cents 
louis ; un de ses cothers eut ordre de se rendre tous 
les matins à la porte de la dame. Lui-même voulut 
voir et solliciter ses juges; elle gagna son procès. 
Pénétrée de reconnoissance , et ne sachant comment 
la lui témoigner, elle alla le remercier, accompagnée 
de sa fdie* qui étoit jeune -et belle. Monsieur, lui 
dit-elle, vos servic<?s sont bien au-dessus de tout ce 
que je pourrois faire pour, les reconnoîtrer il n'y a 
que ma fille qui puisse m'acquit ter atiprès de vous. 

L'amiral fut révolté d'un pareil discours. Une 
mère oublioit ce qu'elle devoit à la vertu et à elle- 
même, il s'en souvint; c'étoit une de ces a'mes.qui 
font le bien pour le plaisir de le faire, et à qui un 
acte de vertu coûte moins qu'un crime aux autres. 
Il écarte la demoiselle vers une feiiétre, et lui par- 
liinl avec surprise de ce qu'il venoit d'entendre, il' 
lui insina que son innocence n'étoit pas en sûreté^ 
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auprès d^ttn« mère capable de s'oublier à ce point. 
£Ue laisse eouler des Lames , elle lui ayoua que de- 
puis q«elq«e temps eUe pentoii a eue religieuse. 
L'amiral se défia d'abord de son dessein ; mM 
voyant qu'elle j étoit bien affermie , il la coudai sît 
$vs l'heure dans le monastère qu'elle lui avoit ifidi-*> 
qiié , et paya d'afanee toat ce qu'il laHoit pour la 
l^eoftioa de son noviciat. Ce ne fut pas assez; tou- 
jours généreux 9 toujours digne de sa vertu , quel* 
qœs jours avant la profession , il fit remettre à la 
supérieure kaii mille livres, dont il voulut qu€ 
l'acte fiât pa«sé au nom de la diemoiselle , sans que 
le sien y parût. Il est à propos d'observer que Tami^ 
rai étoit pour le moins aussi jeune que Scîpion , 
lorsqu'U donna ce bel exemple de sagesse et de dé- 
sintéressement qu'on a tant célobré. Il n'avoit qua 
37 ans, quand iliut tué d'un coup de canon aa 
siège d'OrbitellOfle 14 juin 1646. 

Lx vicomte de Tnrenne a fait connoitre, dans 
plus d'une oiacasion, jusqu'où alloit sa sagesse et sa 
modératitw, 

M. DE TuEEMB étant sur le point d'attaquer les 
lignes des ennemis qui assiégeoient la ville d'Arras , 
n'avoit point les outils qui lui étoîent nécessaires. Il 
en envoya demander par un de ses gardes an ma- 
réchal de la Ferté. Le garde vint bientôt après dire 
que M* de la Ferté ne les avoit pas seulement re- 
^sés y mais encore qu'il avoit accompagné son refus 
de paroles fort désobligeantes pour M. de Turenne. 
Le vicomte se tournant alors vers les. officiers qui 
se trouvoient auprès de lui , se contenta de dire : 
Puisqu'il est si en colère , ilfauî se passer de ses 
outils , et /aire comme si nous les avions, 

. Le même maréchal ayant trouvé un autre garde 
du vicomte de Turenne hors du camp , lui d^mandj^ 
ae qu'il fiaisoit ^ et sans attendre sa réponse il s'avan^ 
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Sur laî et le chargea à coups de canne. Le malheu- 
reux Tmt s^ présenter t^ut en «an^^ «on mattre « exa^ 
gérant fort les mauvais traitemens qu'il avoit reçus* 
Le Ticomte feigiiaut <Le Ven prendre au garde même : 
Il faut, dit -il, que vous soyez un bien méchant 
hom^ne , p/Cmr Valoir ohUgê a vous traiter de la sortit ! 

Att Airrenyoyé cherdier le lieutenant de ses gardes , 
il lui ordoima de mener sni^e-champ le même garde 
au maréchal de la Ferté, de lui dire qu'il lui fai^ott 
excuse de œ que cet homme hii avcût manqué de res- 
pect, et qu'il le remettait entre se^ mains i pour eu 
£ai^e tteUe pu]»itipa qu'il lui plaicoit. Cette modéra^ 
tion étosna tQut0 l'armée. Le pi^réchal de la Eerté» 
«urpris lui-même, s'écria ay«c une espèce de jure* 
meut qui lui étoit assez Qrdiuaire - Cethomnw sern-t-ÎL 
tw^ours sage > et moi toujours /ou ? 

liE carrosse de M. de Tprenne s'étant trouTé un jour 
arrêté dans les rues de Paris, par un embarras , un 
jeune homme àe condition qui ne le eonnoissoit point, 
et dont le carrosse étoit à la suite du sien , Tient , et 
tombe à grands coups de canne sur le cocher du Ti- 
comte de Tvrenile, paite tpi'il n'arançoit pas asscB 
tôt à son gré. Le Ticomte regardoit tranquillement 
cette scène; mais un marchand étant alors sorti de sa 
boutique un bâton à la main, se mit à crier : Corn-- 
ment! on maltraite ainsi les gens de M, tie Turenne ^ 

Ce jeune homme , qui à ce nom se crut perdu , cou- 
rut à la portière du carrosse de M. de Turenne lui 
dem^ander pardon. Le viconate, qu'il croyoit bien eh 
colère, s'étant mis à sourire : Effectivement ^ Mon-- 
sieur, vous vous entendezfort bien à corriger mes gens; 
quand ils/eront des sottises , ce qui leur arrive sou- 
vent, je vous les enverrai. M. de Turenne se possé- 
dant ainsi dans ces sortes d'occasions , où les autres 
homUles ne sont plus maîtres d'eux-mêmes , n'est-il 
pas digne d'être mis en parallèle ayec les plus grands 
hommes de Rome? La Grèce eùt-elle refusé de le 
mettre au nombre de ses sages ? 
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Jugement, mémorable^ • 

X 

*Ok trouve dans une ancienne édition latine d'um* 
voysfge à Pékin , par J.-B. Petan,. d 'Orléans-, iiiipriiiiée 
chez Morëtus, à AnYer$9 en 1670, l'anecdote sui-^ 
vante : , / • 

Un riche inspectcur/deis manufactures dfe la Chine 
étant sur le point de faire une longue tournëîe, donna 
un gouverneur à ses deux fils , dont Tainé n'avoit que 
neuf ans, et qui tous dëin ânnon cotent d'heureuses* 
dispositions. Le père fut à peine parti, que le gou- 
verneur, abusant de rautotitéqu'oii luitivoit confiée,' 
devint le tyran de la maison. IL étotgna les honnêtes- 
gens qui pouvoient éclairer- ses démarches > et ût 
chasser ceux d'entre les domestiques qui avoient le. 
plus à cœur les intérêts de leur m^ilre absent. On \t\it^ 
beau rinstruire de ce désordre, il n'en voulut xie^, 
croire , parce qu'ayant une belle ame , il ^'imaginoit} 
pas qu'on pût jamais en agir ainsi. Ce ^'eû té te enco;:e) 
que demi mal, si ce méchant péd^ogue eut pu ^pn-j 
ner à ses écoliers quelques vertus et des talcns; mais, 
comme il en manquoit lui-même, il n'en ût.que des 
enfans grossiers , impérieux , faux , cruels , libertins 
et ignorans. Apres cinq ans de courses, l'inspecteur 
de retour, vit enfin la vérité, mais trop tard; et sans^ 
autrement punir le serpent qu'il avoit réchauffé dans, 
son sein, il se contenta de le renvoyer. Ce monstire) 
eut l'impudence de citer son maître au tribunal d'ua 
mandarin , pour qu'on eût à lui payer la pension qu'on 
lui avoit promise. 

a Je la paierois très -volontiers, et même .double 
» (répondit-il en présence du juge), si cq ipalbeu-j 
D reux m'avoit rei^du mes enfans tels q^f^ j^e, devQj[s| 
» naturellement l'espérer. Les voici (poursuivit- il ^ 
» en s'adressant à l'homme delà loi), exanuncz-lcs» 
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» et prononcez. » En effet , après les avoir interrogés 
et entendu toutes leurs inepties, le hiandarin porta 
cette sentence mémorable : «Je condamne cet édaca- 
9 tear à la mort , comme homicide de ses élèves , et 
» leur père , à l'amende de trois livres de poudre d'or, 
» non pour l'avoir choisi mauvais , car on peut se 
» tromper, mais pour avoir eu la foiblesse de le con- 
* serrée si long-temps. II faut qu'un homme , ajou- 
» lar-t-iipar réflexion , ait la force d'en reprendre un 
» autre quand il le mérite, et surtout si le bien de 
9 plusieurs l'exige. V 



ZjB généreux Villageois. 

. • > 

Dans un débordement de TAdige, le .pont de Vé- 
ronne fut emporté, une arcade après l'autre. Il i^e 
restoit plus que l'arcade du milieu, sur laquelle étoit 
une maison; et dans cette maison une famille entière. 
Du rivage on voyoit cette famille éplorée, tendre les 
mains , demander du secours. Cependant la force du 
torrent détruisoit à vue d'œîl les piliers de l'arcade. 
Dans ce péril , le comte Spolverini propose une bourse 
de cent louis à celui qui aura le courage d'aller, sur 
un bateau , délivrer ces malheureux. Il y avoit à cou- 
rir le danger d'être emporté par la rapidité du fleuve, 
ou de voir, en a^bordant au - d«ssous de la maison , 
écrouler suc soi l'arcade ruinée. Le concours du peu- 
ple étôit innombrable, et personne n'ose s'offrir. Dans 
ce moment pa^se un jeune villageois ^ on lui dit quelle 
est l'enir'epi'ise proposée, et quel sera le prix du suc- 
cès. Il monte sur un bateau ; gagne à force de rames 
le milieu du fleuve , aborde , attend au bas de la 
pile que tou'te la ffimille , père, mère, enfans et 
vieillards 4' se glissant le long d'une corde, soient 
descendus dans le bateau. « Courage, dit-il, vous 
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» ytnlà satrréf . » Il rame ,.3anBoste l^fibrl it» emaXé 
iT^gagne enfin le rivage. 

Le camte SpoèreriAi retà hiî donser la féeoai* 
pense p«v)tttse. « Je ne irieads poipt ib» fiie, hii dît 
» leviWofgtmty noooii mravaA sisffît porur me aouvtir, 
y avoi , ma femme et mes enfvns ;:lloDnez cela à cetle 
» pawre femîlie, ifUi en a beseûi phissq.iie moî^«t 

B' seroic bien: facile, jétjeaia, d'enaiôfalir détela 
incidens, lans en alténsr le patkétîqile; et pit poème 
où rbumamvé sie présentevoit it>as des formes si 
touchantes , se passeroit fort bien de ce qa-'om appelle 
le merTcilleux. 



La Piété filiale. 

Le feu du mont Ertna ,. après avoir renversé tous 
les obstacles , et brisé toutes les digues qui s'oppo* 
soient à son passage , sortit un jour avec impétuosité , 
et se répandit de tous côtés. , Ce torrent portoit par- 
tout le ravage et la désolation. Les moissons et tous 
les lieux eultivés d'alentour ; les maisons , les forêts 
et le» collines couvertes de verdure , tout étoit Ha 
proie de ce terrible élément. A peine les flammes 
avoieut commencé à se répandre, que Catane se sentit 
agitée d'un violent tremblement de terre; on vit 
même qu'elles avoient déjà pénétré dans la ville. 
Chacun tâche alors , selon ses forces et son courage y 
d'arracher ses richesses à la fureur du feu. L'un 
gémit sous le pesant fardeau de son argent; l'autre 
est si troublé , qu'il prend les armes , comme s'il 
Youloit combattre contre cet élément. Celui-ci , acca-< 
blé sous le poids de ses richesses , peut-être acquises 
par ses crimes, ne sauroit avancer, pendant que le 
pauvre y chargé d'un fardeau plus léger ^ court avec 
un extrême vitesse ; enfin chacun fuit , chacun em- 
porte ce qu'il a de précieux. Mais tous ne peuvent 
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pftft ëgâkmeiit se sauver ; 1« feu âàfott ceux qni sont 
les plus lents à fuir , et ceux qu'une sordide aTârice 
a retenus trop leng-tetnps» Ceux qui eroîent aroit 
échsLfpé à kl: foreur de rhieendi« , en sont atteints ^ 
et pcsdent en un moment les richesses qu'ils aToient 
enleTées et le fruit de leurs peines ; ces précieuses 
dépouilles deyiennent la pâture de la flamme qui , 
dans sa Ivreur, a'épai^ne qtie ceux qu'anime la 
prêté. 

Anpkinone et son frère , tous cleux portant arec 
un courage égal le précienoi ferdeau dont ils éfioient 
chargés , comme le feu gagnoit déjà les maisons Toi- 
sincs, aperçurent leur pèse et leur mèce^ acteablés 
de yieillesse et d'infirmités , se tenant à peine à la 
porte de leur maison où ils s'étoient traînés ; ces 
deux enfâns courent à eux , les prennent et partagent 
ce fardeau, sous lequel ils sentent augmenter leur 
force. O troupe aTare! épargne-toi hi peine d'em- 
porter ces trésors ; jette les yeux sur ces deux frères , 
qni ne connoissent d'autres richesses que leur père 
«t l^urmère. Ils^enlèYentce-pieux burin, et marchent 
m travers l^s ffsmimes , eonmre si le feu leur ayoit 
promis de les épargner. O piété! ht plus grande de 
tmtes les*vertti9, celle qtn doit être la plus recom«i 
mmdable aux hommes : l^s -flanmnes 1^ respectent 
danscefr}eimes gens, et dequclqpiecôté qtr'ils lourneirt 
leurs pas, elles servirent. Jour heureux , malgré ses 
ravages ! quoique rincendre exerce sa fureur de tous 
calés , Tes deux frères traversent toute» les flammes 
eomme en ti'iomphe ; ils échappent l'un, et l'autre , 
BOUS ce pieux fardeau , à la violienee du feu , qui 
modère sa fureur autour d^eux. Enfin ils arrivent en 
lieu de sûreté, sans avoir reçu aucun mal. Les 
poètes ont célébré leurs lotianges. 

On a beaucoup vanté cette-histoire, cequi prouve 
que les actions de cette espèce n'étoient pas com- 
munes aicrrs. Qnelque méchant qu'on supposele genre 
humain éfe nos jours, pensez^vous que le plus grand 
nombre des cnÀns n'en cAt pas fiût auiant? J^e suis 
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de si sraud» éloge» à nne action très - louable , ma.» 
liés naturelle- Je crois que nous sommes pgrtès » 
cicaUer rhuwanilé et la vertu des hommes de ces pre- 
miers lemp* , parce que les vertu* n'étoient pas aussi 
communes ipi'elle» le sont aajourd-hut. 

Cf 5 deux frères se sont rendus si fameux par cet 
exploit , que Syracuse et Catane se disputent encore 
à nrt'seiit l'honneur de leur avoir donné la naissance. 
L'une et l'autre de ce» villes ont dédié des temples a 
1 a piété filiale , ta mémoire de cet événement. 



Anecdoce Portugaise. 

En i5»5, des troupes portugaises ijui passoîent 
clans les Inde» firent naufrage. Une partie aborda 
clans lepajsdes Ca(fres,etl'Butre se mit à la mer sur 
uine barque construite des débris du vaisseau. Le pi- 
lote ^'apercevant que le bâtiment étoit trop chargé, 
si'vefiit le chef, Edouard deMello, que l'on va couler 
ia. fond , si l'on ne jette dans l'eau une douzaine de 
-victimes. Le sort tomba entt'autrcs sur un soldat dont 
l 'Il iatolie n'a point conservé-ie nom. Son jeune frèr« 
^<:im\if aux genoux de Meilo, et demande a«ec ins- 
«Lfince de prendre la place de son frère aîné. iMod 
». fiéie, rfit-îl, est plus capable que moi; il nourrit 
1» iiioii père , ma mère et mes sceurs ; s'ils le perdent, 
Mt ils mourront tous de misère; conservez leur vie en 
i> cuiisirvant la sienne, et faites-moi périr, moi qui 
j, r.e puis leur fitre d'aucun secours. - Mello y con- 
S.Ï/JI, et le fan jeter, à la mec. Le jeune l.om me suit 
J^ i.di<,ue pendant six heures; enfin il la rejoint : on 
i*;^ menace de le tuer. s'U tente de s'y introduire. 
j_, amour de la conservation triomphe dç la menace; 
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il ^'approche , onTeut le frapper avec une épéé, qu'il 
saisit et qu'il retient jusqu'à ce qu'il soit entré. Sa. 
constance touche tout le monde : on lui permet enfin 
de rester avec les autres, et il parvient ainsi à sauver 
sa vie, et jcelle de son frère. 



Lettre historique sur la fête de la Rose^ établie 
à Salency^ par saint Médard^ éçéque de' 
Hfoyon^ dans le cinquième siècle. 

Je n'avois jamais entendu parler de cette fête sin- 
gulière et touchante qui, de temps immémorial, se' 
célèbre dans un village de Picardie , et probablement 
vous-mcrae, Monsieur, n'cui avez aucune connois- 
sance. Quoi qu'il en soit, c'est une fête qui mérite de 
sortir de l'obscurité où elle a été ensevelie jusqu'à 
présent. Eh! plût à Dieu qu'elle s'introduisit, non- 
seulement dans tous les bourg&, mais dans toutes les 
villes de la terre. Une relation imprimée à Noyon , et 
que j'ai reçue avec des éclaircisseœens -manuscrits, 
va me fournir la matière d'un article curieux. 

L'institution de la fùle de la rose est très-ancienne; 
on l'attribue à saint Médard, évoque de Noyon, qui 
vivoit dans le cinquième siècle de notre er€ , du temps 
de Clovis. Ce bon évéque, qui étoit en même temps 
seigneur de Salency, village à une demi - lieue de 
Noyon , avoit imaginé de donner tous les ans à celle 
des filles de sa terre qui jouiroit de la plus grande répu- 
tation de ver tu j une somme de 25 1. et une couronne 
ou chapeau de roses. On dit qu'il donna lui-même 
ce prix glorieux à une de ses sœurs , que la voix pu- 
blique avoit nommée pour être Rosière. On voit en- 
core an-dessus de l'autel de la chapelle de Saint-Mé- 
dard , située à l'une des extrémités du village de Sa- 
lency, un tableau où ce saint prélat est représenté en 
habits pontificaux, et mettant une couronne de rose» 
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sur la tête de sa sœur, qui est coiffée en cheréux , et 
à genoax. 

Celte récompense devint pour lès filles de Salency 
lin puissant motif de sagesse : indépendamment de' 
riionneur qu'en retiroit la Rosière , elle trou voit in- 
failliblement à se marier dans Tannée. Saint Médard , 
frappé de ces avantages, perpétua cet établissement. 
Il détacha des domaines de sa terre douze arpens , 
dont il affecta les revenus au paiement de 25 liv. et 
des frais accessoires de la cérémonie de la Rose. 

Par le titre de la fondation, il faut non-seulement 
que la Rosière ait une conduite irréprochable , mais 
que son père , sa mère , ses frères , ses sœurs et autres 
parens , eu remontant jusqu'à la quatrième généra* 
tîon , soient eux-mémês irrépréhensibles. La tache la 
plus légère, le moindre soupçon, le plus petit nuage 
dans sa famille seroit un titre d'exclusion. Il faut des 
quatre, des huit , des seize quartiers de noblesse pour 
entrer dans certains ordres , dans certains chapitres ; 
des quartiers de probité , mérite réel, ne vaudroient* 
ils pas mieux que ces quartiers de noblesse , mérite 
de préjugés? 

Le seigneur de Salency a toujours été en posses^ 
sion, et seul jouit encore du droit de ch<^ir la Ro- 
sière entre trois filles du village de Salency, qu'on lui 
présente un mois d'avance. Lorsqu'il l'a nommée , il 
est obligé de la faire annoncer au prône de la paroisse , 
afin que les autres filles , ses rivales , aient le temps 
d'examiner ce choi3t, et de le contredire, s'il n'étoit 
pas conforme à la justice la plus rigoureuse. Cet exa- 
men se fait avec l'impartialité la plus sévère : ce n'est 
qu'après cette épreuve que le choix du seigneur est 
confirmé. 

Le 8 juin, jour de la fête de Saint - Médard, vers 
les deux heures après-midi, la Rosière, vêtue de 
blanc, frisée , poudrée, les cheveux flottans en grosses 
boucles sur les épaules^ accompagnée de sa famille, 
et de douze filles aussi vêtues de blanc , avec un large 

nibau bktt eu baudrier, auxquelles dou^e {[arçoiu^ 



▼llla^« clonnèHt la mâin, se rendent au château de 
Sâlèncy, àii jsbû âes tâmDours, des violons, des mu* 
«ettes , etc. Le seigneur ou son épouse va la recevoir 
lui-même; elle lui fait un petit compliment pour le 
remercier de là préférence qu'il lui a donnée ; ensuite 
lé seîgncui: ou celui qui le représente , et son bailli f 
liii donnent chacun la main, et précédés des instru* 
mens, suivis d'iin nombreux cortège, ils la mènent 
à la paroisse, où elle entend les vêpres sur un prie- 
dieu placé au milieu du chœur. 

Les vêpres finies, le clergé sort processionnelle- 
ment avec le peuple , pour aller à la chapelle de Saint- 
Médard. C*est là que le curé ou l'officiant bénit la cou- 
ronne ou chapeau de roses qui est sur l'autel. Ce cha- 
peau est entoui:é d'un ruban bleu (i), et garni sur le 
devant d'un anneau d'argent. iLprès la bénédiction et 
un discolif'S analogue au sujet , lé célébrant pose la 
couronne ^ut la tête delà Rosière, qui est à genoux , 
et lui remet en même temps les 25 liv. en présence du 
seigneur et des officiers de sa justice. 

La Rosière , ainsi couronnée , est conduite de nou- 
veau par lé seigneur et son fiscal , et toute sa §uite jus- 
qu'à la paroisse, où l'on chante le Te Deum «t une 
antienne à-Sairit- Médard, au bruit de la mousque- 
terie des jeunes gens du village. Au sortir de l'église, 
le seigneur où son représentant mène la Rosière jus- 
qu'au milieu de la grande rue de Salency, où des cen- 



(i) Lonît XIII se troaTant , il y a cent cinquante ans , an 
diâtean de Yarennes ( il appartient anjonrd'hni à M. le marqaîa 
de Barbançon) , prèsSakncy, M. de Belloy, alors leignenr d» 
ce dernier village , supplia ce monarqne de faire donner en son . 
nom cette récompense de la vertu. Louis XIII y consentit , et en- 
voya M. le marquis de Gordes , son premier capitaine des 
gardes » qui fit la cérémonie de la Rose , pour sa Majesté , et 
qui • par ses ordres , ajouta aux fleurs une bague d'argent et nn 
cordon bleu. C'est depuis eette époque q(be la Eoxière reçoit cette 
bague , et qu^elle et ses compagnes sont décorées de ce rubau. 
Tous ces faits sont constatés par les titres les plus autlienliqués. 
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sitalres de la seigneurie ont fait dresser une table 
garnie d'une nappe, de six serviettes, six assiettes, 
de deux couteaux, d'une salière pleine de sel , d'un 
lot devin clairet en deux pots (environ deux pintes 
et demie de Paris), de deux verres, d'un demi -lot 
d'eau fraîche, de deux pains blancs d'un sou, d'un 
demi cent de noix et d'un fromage de trois sous. On 
donne encore à la Rosière, par forme d'hommage, 
une flèche, deux balles de paume et un sifflet^de 
corne , avec lequel un des censitaires siffle trois fois 
avant que de l'offrir. Ils sont obligés de satisfaire exac- 
tement à toutes ces servitudes , sous peine de 60 sous 
d'amende. 

De là toute l'assemblée se rend dans la cour du châ- 
/ leau , sous un gros arbre, où le seigneur danse le pre- 
mier avec la Rosière. Ce bal champêtre unit au cou^ 
cher du soleil. Le lendeinain,^dans l'après-midi, U 
Rosière invite chez elle toutes les filles du village, et 
leur donne une grande collation , suivie de tous les 
divertissemens ordinaires en pareil cas. 

Voilà , Monsieur, l'origine et les détails de la fête 
de là Rose : le récit seul vous aura sans doute inté-- 
ressé. Il est donc encore un endroit sur la terre où un 
chapeau de roses est regardé comme le prix le plus 
honorable et le plus flatteur qu'on puisse donner à la 
yerlu! Vous ne sauriez croire, Monsieur, combien 
cet établissement excite à Salency l'énlulatlon des 
mœurs et de la sagesse. Tous les habitans du village, 
composé de i/{8 feux, sont doux, honnêtes, sobres, 
laborieux. Ils sont environ 5oo; ils n'ont point de 
charrue; chacun bêche sa portion de terre, et tout le 
monde y vit satisfait de son sort. On assure qu'il n'y 
a pas un seul exemple , pas un seul , dans toute la ri- 
gueur du terme , je ne dis pas d'nn çrin^e commis à 
Sajency par un naturel du lieu , mais même d'un vice 
grossier, encore moins d'une foiblesse de la part du 
sexe ; tandis que tous les paysans des environs sont 
aussi brutaux , aussi vicieux qu'ailleurs. Quel bien 
produit un seul établissement sage ! £h ! que ne feroit^ 
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oti pas des hommes , en attachant de Thonnenr et de 
la gloire an mérite et à la vertu? Il ne roanqueroit 
plus à notre corruption que de jeter du ridicule sur 
la fête de la Rose, et sur le plaisir pur qu'elle doit faire 
aux âmes honnêtes et sensibles. 

Par M. Fréroit. 



Exemple célèbre d^ amour filial. 

Lïs annales japonnaises font rnenlion de cet exem- 
ple extraordinaire d*amour filial. Une femme étoit 
restée veuve avec trois garçons, et ne subsistoit que 
de leur travail. Quoique le prix de cette subsistance 
fût peu considérable , les travaux néanmoins de ces 
jeunes gens n'étoient pas toujours suffisans pour y ^ 
subvenir. Le spectacle d'une mère qu'ils chérissoieni , 
en proie au besoin, leur fit un jour concevoir la plus 
étrange résolution. On avoit publié depuis peu que 
quiconque livreroit à la justice le voleur de certains 
effets , toucheroit une'Somme assez considérable. Les 
trois frères s'accordent entre eux qu'un des trois pas- 
sera pour ce voleur, «t que les deux autres le mène- 
ront au ju|;e, II9 UrçQt 9U 90rt> POUT Wi^H q.l4 m^ 
la victime de l'amour filial , et le sort tombe sur le 
plus jeune, qui se laisse lier et conduire comme un 
criminel. Le magistrat l'interroge; il répond qu'il a 
volé; on l'envoie en prison, et ceux qui l'ont conduit, 
touchent In somme promise. Leur cœur s'attendrit 
alors sur le danger de leur frère : ils trouvent le moyen 
d'entrer dans la prison , et croyant n'être vus de per- 
sonne, ils l'embrassent tendrement, et l'arrosent de 
leurs larmes. I^ magistrat, qui les aperçoit par ha- 
sard, surpris d'un spectacle si nouveau, donne com-^ 
mission à un de ses gims de suivre ces deux délateurs ; 
il lai enjoint expressément de ne les point perdre de 
vue, qu'il n'ait découvert de quoi éclaircir un fait si 
singulier. Le âosa^stique^ s'acquitte parfaitement de 
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la commission, et rapporte c^u'ayant tji cntwf çe^ 
deux jeunes gens dans une maison , il s'en étoît appro- 
ché , et les avoit entendu raconter à leur mère ce qu'on 
vient de lire; que la pauvre femme, à ce récit, avoit 
jelé des cris lamentables, et qu'elle avôit ordonné à 
SCS enfans de reporter l'argent qu'on leur avoit donné, 
disant qu'elle aimoit mieux mourir-de faim, que de 
•e conserver la vie au prix de celle de son cher fils. 
liC magistrat, pouvant à peine concevoir ce prodige 
de piété filiale, fait venir aussitôt son prisonnier, 
rinteiToge de nouveau sur ses prétendus vols , le me* 
nace même du plus cruel supplice : mais le jeune 
homme, tout occupé de sa tendresse pour sa mère, 
tesle immobile. Âhî c'en est trop, lui diç le magis- 
trat en se jVtant à son cou : enfant vertueux, votre 
conduite m'étonne. Il va aussitôt faire son rapport a 
l'empereur, qui , charmé d'une affection si héroïque, 
voulut voir les trois frères, les combla de caresses, 
ai,signa au plus jeune une pension considérable, et 
imemoindre à chacun des deux autres. * 



CosAOis , roi de Perse , dit le philosophe Sadi » 
ftvoit un ministre dont il étoit content et dont il se 
çroyoit aime. Un jour ce ministre vint lai demander 
i ae retirer. Cosroès lui dit : Pourquoi veitx^tu me 
quitter ? J'ai fait tomber sur toi la rosée de ma bien* 
faisance, mes esclaves ne distinguent point tes ordres 
des miens : je t'ai approché de mon cœur , ne t'en 
éloigne jamais. — Mitrane ( e'étoit le nom du mi- 
nistre ) , répondit : O roi ! je t'ai servi avec zèle , et 
tu m'en as trop récompensé; mais la natnre m'im«- 
pose aujourd'hui des devoirs sacrés ; laisse-moi les 
remplir : j'ai un fils, il n'a que moi pour lui apprendra 
i te servir un jçur comme je x'û »etyu >«- Je te per- 
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•mets 3e te retirer , dit Cosroéi» n mais à «ne condl- 
tioQ : parmi Içs hommçf de bien que tu m*a$ £ait cou- 
noître , il n'ei^ e$t aucuu qui soit au$«i .digne qu# 
toi d'ëçlairer ft à^élejfer Yavofi de mon fijb; finis ta 
carrière par le plu^ graod $erricie qu'elle puisae ren- 
dre aux autres hommes ; qu'ils te doivent un bon 
maître^ je connois la corruption de la cpjar , il ne faut 
pas qu'un jeune prince la respire : prends mon fils, 
et va l'instruire ayec le tieu dans la retraite, a\i sein 
de l'innocence et de la vertu. Mitrane partit avec let 
deux enfans , et après cinq ou six années , il revint 
^vec çy^ avprf s de CQsro^s « qui fut cbarmi de re- 
voir son fils , mais qui ne le trouva pas égal en mé-> 
rit^ au fils ip son ancien ministre. Cosroès sentit 
c^tte différence ayec vne do.ideur amère , et il s'en 
plaignit à ]||itrane. O roi l lui dit Mitrane 9 mon fils 
^ fait un mf^U^Qi^ usage que le tien , des leçons qu« 
j'ai données à l'un et à rauti::e 9 va^ soins ont été 
égalem^t partages entre eu:i^ ; i^iais mon fils savoit 
qu'il auront besoin d^s bommes > et je n'ai pu cadier 
au tien qife Içs bQmm^s aaroient besoin de lui. 



Fait remarquable ciré de V Histoire de Proi^ence* 

Ijk ville de Mamosque» dans le XVI*. siècle, a 
été témoin d'un trait de vertu qui mérite d'être rap- 
porté. François V^^ étant allé dans cçtte ville, logea 
chez un particulier dont la fille lui avoit présenté 
les clés de là ville : c*étoit une jeune personne d'une 
rare beauté , et d'une vertu plus rare encore. S'étank 
aperçue qu'elle avoit fait sur l'esprit du roi une im- 
pression que ce ^^nonarque n'avoit pu cacher , ella 
alla mettre du soufre dans un réchaud , et e^ reçut 
la fumée au visage pour se défigurer ; ce qui lui 
réussit au point qu'elle devint méconnaissable. Fran- 
çois V. fut d'autant plus frappé de c« trait de vertuj 
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qu'ici la vanité de subjuguer un rot étoît un piège 
dangereux dans un âge où l'envie de plaire est d^jà 
si forte et si naturelle. Le monarque, voulant lui 
donner une marque de son estime , lui assura une 
somme considérable pour sa dot. 

jinecdotes sur le Duel et les Duellistes. 

Le vrai brave consacre son courage à la* défense 
de sa patrie. 

Je ne sais où j'ai lu le trait suivant que je crois 
être de' M. Turennc lui-même , avant qu'il fût avancé 
dans le service. Etant appela en duel par un autre 
officier , il répondit : « Je ne sais pas me battre en 
» dépit des lois; mais- je saurai aussi bien que vous 
» affronter le danger, quand le ^devoir mêle per- 
» mettra. Il y a un coup de main à faire , très-'Util^ 
» et très-honorable pour nous , mais très^péri lieux : 
*» allons demander à notre généi*al la permission de 
» le tenter , et nous verrons qui des deux s'en tirera 
7* âVêC plus d'hoDnetir. * Celui quiavoit proposé le 
duel , trouva le projet si périlleux en effet , qu'il 
refusa de soumettre sa valeur à une pareille épreuve. 
Tel est le genre de courage de la plupart des duel- 
listes. On en a vu chercher à se faire une' réputation 
de bravoure dans dés rencontres particulières , et se 
mettre au lit un jour de bataillci 

On peut voir dans la vie^de M^ de Tiirenne, par 
Raguenet , quelle a été sa conduite à .l'égard da 
maréchal de la Ferté 'idu prince Palatin. Elle ne 
s'accorde guère avec i rpoint d'honaeur de nos faux 

braves. 

* 

Il y àuroil , après tout , bien peu d'affaires , si 
tous ceux qui sont témoins de quelque dispute , se 
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comportoient comme il seroit à souhaiter qu'ils le 
fissent , diaprés l'exemple que nous allons citer. 

Un jour , douze personnes avoient dlnè ensemble 
dans une maison; après le repas, on proposa de 
jouer, et Ton fit deux parties différentes, dans Tune 
desquelles il s*éleva entre deux officiers une dispute» 
suivie de quelques propos assez durs. Les autres per- 
sonnes qui étoient présentes , s*empressèrent de Ta- 
paiser, en leur disant qu'ils avoient tort tous deux. 
Ceux-ci cependant commençoient à s'échauffer , lors- 
qu'un antre officier de la compagnie j homme de tête , 
très- sage et très-sensé, fut à la porte de la salle, 
ferma la serrure à double tour , en mit la clé dans^ 
sa poche. Ensuite se tournant vers la compagnie , 
il dit : personne ne sortira d'ici , qu'après que ces 
messieurs se seront accommodés. Il faut que celui- 
qui est auteur\4e la querelle commence ( car c'est lui 
qui a le premier tort) , à faire excuse à l'autre de 
ce qu'il lui a dit : que celui qui se croit attaqué 
reçoive Texcuse , et témoigne qu'il est fâché d'avoir 
relevé avec trop de hauteur l'insulte qu'il croit qu'on 
lui a faite, et qu'ensuite ces deux messieurs s'em- 
brassent et promettent de ne rien demander davan- 
tage. S'ils refusent de le faire, j'en porterai mes 
plaintes aux maréchaux de France , et je les prierai 
de donner des ordres pour empêcher un duel entrer 
ces messieurs. La conduite de cet officier fut fort 
approuvée. La compagnie engagea les deux mili- 
taires à se faire des excuses respectives , et ils s'em*- 
brasscrent. 



%■*'* 
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AHECDOTE. 

On ne doit pas juger un jeune officier diaprés 

une première faute. 

Le maréchal de Catinat se plaignit amèreiaent de 
la précipitation avec laquelle on ju^eoit un officier , 
d'après une première faute , et croyoit au contraire 
qu'il étoit du devoir d'un général de lui fournir les 
moyens de la réparer. Il raconta souvent à ce propos 
une histoire qui lui étoit arrivée , sans qu'on ait 
jamais pu deviner qui y avoit donné lieu. 

Un jeune homme très-recommandé par toute la 
cour , vint à son armée prendre le commandement 
d*un fégiment. Le maréchal Jui dit à son arrivée , 
que pour première preuve de considéraliop , il lui 
donneroit le lendemain un détachement , et qu'il lui 
promet toit de rencontrer les ennemis. La promesse 
du maréchal fut accomplie : le détachement trouva 
les ennemis. Le jeune homme, étonné par le. bruit 
et le sifflement des balles, tint une conduite scanda- 
leuse pour l'armée. Tout le monde en parla ; le 
maréchal fit tout ce qu'il put , pendant la journée , 
pourparoitre ne pas entendre les différens discours. 
Quand la nuit fut venue, il envoya chercher ce jeune 
homme , lui parla de sa faute , et lui dit qu'il failoit 
opter entre le parti de la réparer ou de se faire ca- 
pucin le même jour. Le jeune homme ne balance 
])as : il commanda le lendemain un nouveau déta- 
chement, rencontra les ennemis, montra la plus 
grande valeur, et fut depuis, de l'aveu du maréchal 
de (Patinât , un des meilleurs officiers qu'ait eu le Roi: 
il est, ou il sera maréchal de France, ajoutoit-il, 
pour éloigner plus sûrement les soupçons. 
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[Le jeune Marseillais et le baron de Af* 



■à if 



Un jeune homme, nommé Robert, attendolt sur 
le rivage, à Marseille, qae quelqu'un entrât dans 
un canot. Un inconnu s'y plaça; mais un instant 
après , il se préparoit à en sortir , malgré la présence 
de Robert , qu'il ne suupçonnoit pas d'en être le 
patron. Il lui dit , que puisque le conducteur de 
cette barque ne se montre point , il ya passer dans 
une autre. Monsieur , lui dit le jeune homme , celle-ci 
est la mienne , voulez-vous sortir du port ? — Non ,• 
Monsieur, il n'y a plus qu'une heure de jour. Je 
voulois seulement faire quelques tours dans le bassin, 
pour profiter de la fraîcheur et de la beauté de la 
soirée.*... Mais, vous n*avez pas l'air d'un marinier, 
ni le ton d'un homme de cet état, — Je ne le suis 
pas en effet ; ce n'est que pour gagner de l'argent , 
que je fais ce métier les fêtes A les dimanches, — 
Quoi ! avare à votre âge! cela dépare votre jeunesse, 
et diminue l'intérêt qu'inspire d'abord votre heu- 
reuse physionomie. — A.h ! monsieur , si vous saviez 
pourquoi je désire si fort de gagner de l'argent, vous 
n'ajouteriez pas à ma peine celle de me croire un ca- 
ractère si bas. — J'ai pu vous faire du tort ; mais 
vous ne vous êtes point expliqué. Faisons notre pro- 
nienade , et vous me conterez votre histoire. L'in- 
conuu s'assied. £h bien, poursuit- il, dites moi quels 
^ont vos chagrins ; vous m'avez disposé à y prendra 
part. Je n'en ai qu'^n , dit le jeune homme , celui 
d'avoir un père ^ans lès fers , sans pouvoir Vea tirer. 
Il étoit courtier d^ns ceUe ville ; il s'étoit prpcur^ 
de ses épargnes et ^e> celle de ma .mère d^ns le çom- 
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cbar^r pour Sroyrne : il a voulu veiller lui-même à 
rechange de sa' pacotille , et en 'faire* le choix. Le 
vaisseau a été pris par un corsaire , et conduit à Té- 
tiian , où mon malheureul père est esclave avec le 
reste de l'équipage. Il faut deux mille écus pour sa 
rançon ; mais comme il s^étoit épuisé afin de rendre 
son entreprise plu^ importante, nous sommes Lien 
éloignés d'avoir celte somme. Cependant ma mère et 
mes sœurs travaillent jour et nuit ; et j'en fais de 
même chez mon maître, dans l'état de joaillier que 
j'ai embrassé , et Je cherche à mettre à profit , comme 
vous voyez , les dimanches et les fêtes. Nous nous 
sommes retranchés jusque sur les besoins de première 
nécessité ; une seule petite chambre forme tout notre 
logement. Je croyois d'abord aller prendre la place 
de mon père , et le délivrer en me chargeant de ses 
♦fers ; j'ëtois prêt à exécuter ce projet lorsque ma mère, 
qui en fut informée , je ne sais comment, m'assura 
qu'il éloit aussi impraticable que chimérique, et fît 
défense à tous les capitaines dû Levant de me pren- 
dre sur leur bord. — Et recevez-vous quelquefois des 
•nouvelles de votre père? Savez-vous quel est son pa- 
tron à Téluan ? qpèls traitemens il y éprouve ? — ^ 
Son ptatron est intendant des jardins du roi ; on te 
'traite avec hun^anité , et les travaux auxquels on 
l'emploie ne sont pas au-dessus de ses forces : mais 
nous ne sommés pas avec lui pour le consoler, pour 
•le soulager; il est éloigné de nous, d'une épouse 
"chérie , et de trois enfans qu'il aime toujours avex; 
tendresse. — Quel nom porte-t-il à Tétuan ? — Il 
n'en a point changé; il s'appelle Robert , comme à 
Marseille. — Robert.... c}iez l'intendant des- jardins ? 
— 'Oui,' monsieur. — Votre malheur me touche, mais 
d'après vos sènrimens qui le méritent , j'osef vous 
présager un rteîncur sort , et je voua le souhaite bien 
îîincèrehient..... En jouissait du frais, je vouïois mè 
livrer i la solitude ; ne trouvez donc pas mauvais y 
ïrion aihi , que je sois tranquille uû moment; 
> Xk>riR[|a'ii fat nuit , «Rokert^eut ordre d:Hibordcr. 
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Alors rinconna sort da bateaà , lui remet une bourse 
entre les mains , et , sans lui laisser le temps de le 
remercier, s'éloigne avec précipitation. 11 y avoft 
dans cette bourse huit doubles louis en or , et dix 
écus eh argent. Une telle générosité donna au jeune 
Lomnie là plus haute opinion de celui qui en étoit 
capable ; ce fut en yain qu^il fit des yobux pour le 
rejoindre et lui en rendre grâce. 

Six semaines , après cette époque, cette familfe 
honncte , qui continuoit sans relâche à travailler 
pour compléter la somme dont elle avoit besoin , pre- 
BoFt un dîner frugal , com|>osé de pain et d^amande$ 
sèches : elle voit arriver Robert le père ,. très-pro- 
prement vêtu , qui la surprend dans sa douleur et 
dans sa misère. Qu'on juge de Tétonnement de sa 
femme et de ses cnfans , de leurs transports , de leur 
joie ! Le bon Robert se jette dans leurs bras , et s'é- 
puise en remercîmens sur les cinquante louis qu'on 
lui a comptés en s'embarquant dans le vaisseau, où 
son passage et sa nourriture étoient acquittés d'a- 
vance, sur les habîilemens qu'on lui a fournis, etc. 
11 ne sait comment reconnoitre tant de zèle et tant 
d'amour. 

Une nouvelle surprise tenoLt cette famille immo^ 
bile : ils se regardoient les uns les autres. La mère 
rompt le silence ; elle imagine que c'est sen fils qui 
a tout fait; elle raconte à son père comment, dès 
l'origine de son esclavage, il a voulu aller prendre 
sa place, et comment elle l'en av^it empêché. Il fal- 
loit six mille francs pour sa rançon : nous en avions , 
poursuit-elle, un peu plus de la moitié, dont la meil- 
leure partie étoit le fruit de son travail ; il aura trouvé 
des amis qui l'auront aidé. Tout-à-coup , rêveur et 
taciturne , le père , consterné , s'adressant à son fils : 
Malheureux , qu'as-lu Cait ? comment puis-je te de- 
voir ma délivrance sans la regretter ; comment pou- 
voit-elle rester un secret pour ta mère, sans être 
achetée au prix de la vei'tu ? A ton âge , fils d'nu 
infortuné , d'un esclave , on ne se procure point na- 
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puisque la note étoit bâtounée et le papier chiffonne 
comme ceux que Ton destine au feu. Ce fameux ban- 
quier répondit qu'il en avoit fait usage pour délivrer 
un Marseillais, nommé Robert, esclave à Tétuan, 
conforçiëmeiit aux ordres de Charles de Secondât,, 
baron de Montesquieu, président à mortier au par^ 
lement de Bordeaux* Oii sait que Tilluslre Montes- 
quieu aimoit à voyager, et qu'il visiloit souvent sa 
sœur, madame d'Héricourt, mariée à Marseille (i). 
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Anecdote sur M. de Garcin, chanoine de F église 
collégiale de Saint-André de Grenoble^ mon 
en 1764. 

M. DE Garcin, né d'une famille noble, entra fort 
jeune au service, fut lieutenant et ensuite capitaine 
de cavalerie. Une heureuse alliance des qualités de 
l'esprit et du cœur qu'exige l'état militaire , avec celles 
qui caractérisent le chrétien , lui acquit l'estime des 
officiers et celle même deJVI. le duc de Vendôme, gé- 
néral de l'armée dans laquelle il servoit. Le. prince 
avoit beaucoup d'égards pour sa piété. Lorsqu'il don- 
noit des repas aux officiers : Mesurez vos termes y 
l^Iessieurs , leur disoit-il ; surtout point de galanterie , 
nous avons Chatelard a dîner (nom. qu'il portoit 
alors ), Il s'agissoit un jour de tenir un conseil de 
guerre auquel M. de Vendôme vouloit.que le pieux 
capitaine assistât , quoiqu'il n^eûtpas entore l'âge re- 



iO Ce trait curietix, qui mérite de virre a jatnaia dans 
la mémoire des hommes , se trouve dans le calendrier des 
Aiiecdotes, année lySS ; dans les œuvres de M. l'abbé le 
ïïonnier, et a été mis en drame par M. "Villemain. - 
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quîs , TÎngt-cinq ans ; mais on ne le tronroît point : 
Qu'on le cherche bien, dit le prince, il est à prier Dieu 
au pied de quelque arbre. 

M. de Garcm reçut les ordres sacrés au séminaire 
de Grenoble , de M. Alleman de Montmartin , suc- 
cesseur de M. Camus. 

On ne peut honorer la vertu, sans se faire honneur 
à soi-même. 
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LE BOKFILS. 

Anecdote attendrissante. 

Uk enfant de très-bonne naissance, placé à racole 
militaire , se contentoit depuis plusieurs jours , de la 
soupe et du pain sec avec de Teau. Le gouverneur, 
averti de cette singularité, Teu reprit, attribuant cela 
à quelque excès de dévolion mal entendue. Le jeune 
enfant eonlinuoit toujours , sans découvrir son se- 
cret. M. P. D. , instruit par le gouverneur de celte 
persévérance, fit venir le jeune élève, et après lui avoir 
doucement représenté combien il étoit nécessaire d'é^ 
viler toute singularité , et de se conformer à Tusage 
de l'Ecole, voyant qu'il ne s'expliquoit pas sur le»^ 
motifs de sa conduite , fiAt contraint de le menacer, 
s'il ne se réforraoit , de le rendre à sa famille. « Hélas I 
monsieur, dit alors l'enfant, vous voulez savoir la rai* 
son que j'ai d'agir comme je fais; la voici. Dans la 
maison de mon père, je mangeois du pain noir en 
petite quantité; nous n'avions souvent que de l'eau 
à y ajouter : ici, je mange de bonne soupe; le pain y 
est bon, blanc, et à discrétion; je trouve que je fais 
grande chère , et je ne puis me résoudre à manger da- 
vantage , me souvenant de l'état de mon père et de ma 

mère. » • 

M. P*D. et le gouverneur ne pouvoient retenir leurs, 
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larmes , en Toyant la sensibilité et la fermeté de cet 
«nfant. « Monsieur, reprit M. P. D. , si monsieur votre 
père a servi , n Vt-il pas de pension ? — Non , répon- 
dit l'enfant. Pendant un an il en a sollicité une; le 
défaut d*argent Fa contraint d'y rcnoncei*. Il a n:xieux 
aimé languir, que de faire des dettes à Ver^s^illes. -r- 
£h bien ! dit M. P. D. , $i le fait est aus^i prouvé qu'il 
paroît vrai dans votre bouche, je vous prpmets de lui 
obtenir cinq cents livres de pension. Puisque vos pa- 
rens sont si peu à leur aise, vraisemblablement ils ne 
vous ont pas bien fourni le gousset , recevez pour vos 
menus plaisirs ces trois louis que je vous présente de 
la part du roi, et quant à monsieur votre père , je lui 
enverrai d'avance les six mois de la pension que je 
me suis obligé de lui obtenir. -rMansie\^r, reprit l'en- 
fant , comment pourrez-vous lui envoyer cet argent ? 
— Ne vous en inquiétez pas , répondit M. P. D. , nous 
en trouverons le moyen. «— Ab 1 monsieur, puisque 
vous avez cette facilité, dit T^niapt, remettez-lui 
aussi les trois louis qu,e vou$ yenpz dç me donner. 
Ici , j'ai de tout en abondance; cet argeQ( ^e deyien- 
droit inutile , il fera grand bi€» f nvP^ ffiipe pçur ^f s 
autres enfans. » * 



^Artifice malhonnête de PUhius. , 

Caiviits, chevalier romain ^ qui àvoit de Tenjone-t 
ment et l'esprit orné, alla passer quelque temps à Sy- 
racuse ^ où son unique alfaire , disoit-il , étoit de ne 
rien faire. Là , il parloît souvent d'acheter un petit 
jardin , o\x il pût , loin des importuns , avoir ses amis , 
et se réjouir avec eux : sur le bruit qui s'en répandit, 
un certain Pithius lui dit qu'il avoit un jardin qui n'é- 
toit pas à vendre , mais dont il le prioit d'user libre- 
ment. Il invita en même temps sen homme à y sou* 
per l€ lendemain. Canius accepta. 
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PitLius, à qui sa fortune attiroit beaucoup de con-' 
sidcration , fit assembler les pécheurs , pour leur de» 
mander que le lendemain ils eussent à pécher devant 
son jardin; et il leur détailla ses ordres. Canins ne 
manqua pas au rendez-yons. Repas magnifique, quan- 
tité de barques qui faisoient un spectacle et qui Te- 
naient toutes à r^UTi présenter leur pèche. Les pois- 
sons tomboîent eh tas aux pieds de Pithius. « £h ! dit 
Canius y qu'êjst ce que ceci ? tout ce poisson ? tant de 
barques? — Faut-il , reprend Pilhius ^ que cela vous 
étonne ? tout ïe poisson de Syracuse est ici. C'est le 
seul endroit où il j ait de Teau. Sans celui - ci , le$ 
pécheurs ne sauroient où aller. » Voilà que Canius ne 
tint plus contre Tenvie d'acheter. D'abord le banquier 
se défend ^ à la fin il cède. Canius , plein de son idée 9 
et ne regardant pas à Fargent , prend la maison et les 
meubles , donne tout ce qu'on veut en ayoïr, fait son 
billet. L'affaire est conclue. Il prie ses amis pour le 
jour suivant. Il arrive de bonne heure , il ne voit p^s 
ie moindre bateau, il l'informe du voisin , s'il y a et 
jour-là quelque fête pour les pécheurs, t Aucune qi^è 
je sache , dit le voisin ; maîi ordinairement on ne 
péehe pas ici, et je ne savoîs hier à quoi attribuer ce 
que je vôyoîs. Canius de s'emporter : mais quel re- 
mède ? Àquilius , mon collègue et mon amî , n'aroit 
pas encore publié ses formules contre le dol , où il ex- 
plique très-bien ce que c'est que le dol en homme qui 
sait définir. C'est, dit-il, donner à entendre qu'on 
veut une chose , et en faire une autre. Pithius , par 
conséquent , et tous autres qui ont de semblables dé- 
tours, sont gens artificieux, sans foi et sans probité. • 



Uhojnme bienfaisaru aprèi sa mon. 

Nous allions à Delphes , Lycas et moi , porter notre 
offrande à ApoUon : déjà nous aperceç^ions la colline 
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sur laquelle le temple , orne de colonnes d'une blanr^ 
cheur éclatante , s'élève du sein d*un des bois de lau- 
riers vers la voûte azurée des cieux. Plus loin , nos 
yeux se perdoient sur la plaine immense des mers. Il 
ëto^it midi ; le sable brùloit nois pieds, et à chaque pas 
que nous faisions , il s'élevoit une poussière enflam- 
mée qui nous brùloit les yeux , et se colloit sur nos 
lèvres desséchées. jN^ous gravissions ainsi , accablés de 
langueur; mais bientôt nous hâtâmes le pas y lorsque 
nous aperçûmes devant nous y sur le bord même du 
chemin, quelques arbres h^nts et touffus; leur om-^ 
brage étoit aussi sombre que la nuit. Saisis d'un fré* 
missement religieux, nous entrâmes dans le bocage 
où Ton respiroit la plus douce fraîcheur. Ce lieu de 
délices offroit à la fois tout ce qui pouvoit récréer nos 
sens : ces arbres touffus entouroient un parterre de 
gazon arrosé par une source d'eau la plus fraiche; des 
branches chargées de poires et de pommes dorées, 
s'inclinoient vers le bassin, et les troncs des arbres 
étoicht entrelacés de fertiles buissons, de TégUntier^ 
4e la groseille et du mûrier sauvage ; la. fontaine sor- 
toit en bonillonaaut du pied d'un tombeau entouré 
de clit:vrcfeuille , de saules et de lierre rampant» 
O /Ueux 1 m'écrisi-je, quel charme on respire en ce 
lieu ! Mon cœur bénit celui dont la main bienfaisante 
a planté ces doux ombrages ; c'est ici peut - être que 
reposent ses cendres. «Voici, me dit Lycas, voici 
quelques caractères que j'aperçois entre ces rameaux 
de chèvrefeuiUe ,. sur le bord du tombeau j peut-être 
nous apprendront- il s quel est (Teluiqui daigna pour* 
voir au soulrgement du voyageur fatigue.' » Il souleva 
les rameaux avec son bâton et lut ces mois : 
' « Ici reposent Tes cendres d'Amyntas. Sa vie entière 
» ne fut qu'une chaîne de bienfaits. Voulant encore 
» faire du bien long- temps après sa mort,. il conduis 
» sit cette source en ce lieu et y planta ces arbres. » 
Que ta cendre soit bénie, homme généreux! que 
tous les tiens ^ que tous ceux que tu laissas après toi, 
«oient bénis à jamais. En disant ces mots, je vis de 
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loin, spus les arbres, quelqu'un s'aTanccr vers nous ; 
c'étoit une femme jeune et belle qui venoit à la fon- 
taine , avec un vase de terre sous son bras. « Je vous 
salue , dit-elle d'une voix gracieuse : vous êtes étran- 
gers et vous êtes accablés surtout du long chemin 
que vous avez fait durant la chaleur du jour. Dites- 
moi, auriez-vous besoin de quelques rafraichissemens- 
que vous n'ayez pas trouvés ici ? — Nous le remer- 
cions , lui dis-je; nous te remercions , femme aimable 
et bienfaisante. Que pourrions-nous désirer encore ? 
L'eau de cette fontaine est si pure , ces fruits sont si 
délicieux , ces ombrages si frais ! nous sommes péné- 
trés de vénération pour l'homme de bien dont la cen- 
dre repose ici ; sa bienfaisance a prévenu tous les be-^ 
soins du voyageur. Tu parois être de cette contrée; 
ta l'as connu , sans doute ? Ah ! dis -nous , tandis que 
nous reposons à la fraîcheur de l'ombre , dis - nous 
quel fut cet homme vertueux? » 

Alors elle s'assît, posa son vase de terre à son côté, 
et s'appuyant dessus , elle reprit avec un sourire 
gracieux : 

« Puisque vous desirez savoir quel est l'homme qui 
repose sous cette tombe , comment il a conduit cette 
source , et comment il a planté ces arbres, je vais vous 
le raconter. ^ 

» Amyntas étoit le nom de cet homme de bien. Ho- 
norer les dieux , être utile aux hommes, c'étoit pour 
lui le bonheur le plus doux. Dans toute cette contrée, 
il n'est pas un berger qui ne révère sa mémoire avec 
la reconnoissance la plus tendre ; il n'en est pas un 
qui ne raconte , en versant des larmes de joie , quel- 
ques traits de sa droiture ou de sa bonté. Dans ses 
derniers jours , il veno;t souvent s'asseoir ici sur le 
bord du chemin : d'un air affable et doux , il saluoit 
les passans, et offroit des rafraichissemens au voya^ 
geur fatigué. Eh quoi , dit - il un jour, si je plantois 
ici quelques arbres fruitiers ; si sous leur ombrage je 
conduisois une source fraîche et limpide; l'eau et 
l'ombre sont loin d^ ces lieux ; je soulagerois encort 
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lona-temi>* après moi et l'homme f?t'e»^ «' «^"f ^^^ 
Ian"iiit aui. ardeurs du midi. Ce dessein fut promp- 
tem°ent cxécolé ; de ses mains d<Sblle5 il conduisit )Ci 
la source la plu. pure , et à l'eniour il planta ces ar- 
bres fertile», dont les fruit» mûrissent en diflerentes 
saisons. Il n'a pu ïoir ces arbres dans toute leur -vi- 
gueur, étendre au loin leurs branches touffue», et 
l'exlr,!mité de leurs rameaux cédant au poids des fi'uit* 
mûrs , se courber jusque sur le gazon fleuri ; mais il 
leur a tu prendre leurs premiers accroissemen», u 
s'est promené sous l«ur ombre naisMute. Lorsque le» 
<lieu][, pour se hâter sans doute de récompenser sa 
bienfaisance, ont rappelé son ame dans leur sein , HOU» 
avons enseveli sa dépouille mortelle dans ces lieuXi 
afin que tous ceux qui reposeront sou» cet ombrage, 

A ce récit , pénétrés de respect, nous bénîmes la 
cendre de l'homrae de bien } et nous dîmes à la ber- 
gère ; Cette source nous a paru bien douce, et la fraî- 
cheur de cette ombre nous a récréés , mais bien plus 
encore le récit que tu viens de nous faire. Que le» 
dieux bénissent tous les instans de ta vie; et plein» 
d'un sentiment religieux, nous porlâme» noj pa» au 
temple d'Apollon. 



SAIST BASILE IT SAIHT OKiCOIKK 

Modèle pour les Studians. 

S. BisiLset S. Grégoire de Nazianze étoient totu 
clcui sortis de famille» fort nobles selon le monde, et 
t^^^^ ,f ' ?'*"■ ^'* "aquirent presqu'en ni(me 

lîZ-:A ?■"" "='="'anc,. fui le fruit des prières et de 

0«ment a D.eu, ,lont elles les avoient retus. Celle 
d« S. Grégoire le lui présenta dan» l'église , et s7.o- 
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tîfia ses mains par les livres sacrés qu'elle lai fit 
toucher. 

Ils avoienl Tuiï et-Taulre tout ce qui rend les en- 
fans aimables : beauté de corps, agrément dans l'es- 
prit , douceur et politesse dans les manières. 

Leur éducation fut telle qu*on peut se Timaginer 
dans des familles où la piété étoit, si Ton peut par- 
ler ainsi, héréditaire et domestique, et où pères, 
mères, frères, sœurs, aïeuls de côté et d^autre^ étoient 
tous des saints et des saintes fort illustres. 

Le naturel heureux que Dieu leur avoit accordé , 
fut cultivé avec tout le soin possible. Après les étu- 
des domestiques , on les envoya séparément dans lei 
villes de la Grèce qui avoient le plus de réputation 
pour lés sciences , et ils y prirent les leçons des plus 
excellens maîtres. 

Enfin ils se rejoignirent à Athènes. On sait que cette 
ville étoit comme le théâtre et le centre des bçUes- 
lettres et de toute érudition. Elle fut aussi comme le 
berceau de l'amitié fameuse de nos saints, ou du 
moins elle servit beaucoup^ en serrer les nœuds d'une 
manière plus étroite. Une aventure assez extraordi- 
naire y donna occasion : il y avoit à Athènes une 
coutume fort bizarre , par rapport aux écoliers nou- 
veaux venus , qui s'y rendoient des différentes pro- 
vinces. On commençoit pjr les introduire dans une 
assemblée nombreuse de jeunes gens comme eux , et 
là on leur faisoit essuyer mille brocards , mille rail- 
leries , mille insolences ; après quoi on les menoit 
aux bains publics en cérémonie, à travers la ville, 
escortés et précédés par tous les jeunes gens , qui 
marchoient deux à deux. Lorsqu'on y étoit «rrivé , 
toute la troupe s'arrètoit , jetoit de grands cris , et 
faisoit mine de vouloir enfoncer les portes , comme 
si on refusoit de les leur ouvrir. Quand le nouveau 
venu y avoit été admis , pour lors il recouvroit sa 
liberté. Grégoire, qui étoit arrivé le premier à 
Athènes , et qui sa voit combien cette ridicule céré- 
monie étoit contraire et couteroit au caractère grave 
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et sérieux -de Basile , eut assez de crédit parmi ses 
compagnons , pour Ten dispenser. Ce fut là, dit Saint- 
Grégoire de Nazianze , dans l'admirable récit qu'il 
fait lui-même de cette aventure , ce qui commença à 
allumer en nous cette flamme qui ne s'éteignit jamais, 
et qui perça nos cœurs d'un trait qui y demeura tou- 
jours. 

Cette liaison formée et commencée comme je viens 
de le dire , se fortifia de plus en plus , surtout lorsque 
ces deux amis , qui n'avoient rien de secret l'un poqr 
l'autre , eurent reconnu qu'ils avoient tous deux le 
même but , et cherchoient le mém« trésor; je veijx 
dire la sagesse et la vertu. Ils vivoient sous le mémo 
toit , mangeoient à la même table, avoient les mêmes 
exercices et les mêmes plaisirs , et n'éloient , à pro- 
prement parler , qu'une même ame^ 

Ces deux saints, et Ton ne peut trop le répéter aux 
jeunes gens , brillèrent toujours parmi leurs compa- 
gnons , par la beauté et la vivacité de leur esprit , par 
leur assiduité au travail, parles succès' extraordi- 
naires qu^ils eurent dans toutes leurs études^ par la 
facilité et la piromptitude avec laquelle ils saisirent 
toutes les sciences qu^on enseignoit à Athènes : belles- 
lettres , poésie 9 éloquence , philosophie : mais ils se 
distinguèrent encore plus par une innocence de 
mœurs qui étoit alarmée à la vue du moindre dan- 
ger , et qui craignoit jusqu'à l'ombre du mal. Un 
songe qu'eut Saint-Grégoire dans sa plus tendre jeu- 
nesse , et dont il nous a laissé en vers une élégante 
description, contribua beaucoup à lui inspirer de tels 
sentimens. Pendant qu'il dormoit , il crut voir deux 
vierges du même âge et d'une égale beauté , velues 
d'une manière modeste , et sans aucune de ces pa- 
rures que recherchent les personnes du siècle ; elles 
avoient les yeux baissés en terre, et Je visage couvert 
d'un voile , qui n'empéchoit pas qu'on n'entrevit la 
rougeur qup répandoit sur leurs joues tme pudeur 
virginale. « Leur vue me remplit de joie , car elles pa- 
roissoient avoir quelque chose au-dessus de l'humain. 
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Elles y de leur côté, m*eixibras8èrent et me caressèrent 
comme un enfant qu'elles aimolcnt tendrement ; et 
quand je leur demandai qui elles lîtoirnt , elles mè 
dirent , l'une , qu'elle étoit la Puretë ; et Tautre , là 
Continence ; toutes deux les compagnes de JésuS-^ 
Christ , et les amies de ceux qui renoncent au mariagei 
pour mener une -vie céleste. Après , elles s'envolèrenè 
au ciel, et mes yeux les suivirent le plus loin qu'ili 
purent. » 

Tout cela ti'ëtoit qu*un songe, mais qui fit un effet 
très-réel sur son cœur. Il n'oublia jamais cette image 
si agréable de la chasteté, et il. la repassoit aTe<^. 
plaisir dans son esprit. Ce fut,^ comme il le dit 
lui-même , une étincelle de feu qui , s'enâammant de 
plus en plus , Tembrasa d'amour pouB une conti-i' 
nence parfaite. 

Ils avoient un grand besoin » lui et Basile , d'une 
telle vertu pour se soutenir au milieu des périls 
A' Athènes, la ville du monde la plus dangereuse pour 
les mœurs , à cause de ce concours extraordinaire dt 
jeunes gens qui s'y rendoient de toutes parts , et qui 
y apportoicnt chacun leurs vices : mais, dit Saint- 
Grégoire , nous eûmes le bonheur d'éprouver^ dans 
cette ville corrompue , quelque chose de pareil à ce 
que disent les poètes d'un fleuve qui conserve la dou- 
ceur de ses eaux au milieu de l'amertume de celles 
de la mer , et d'un animal qui subsiste au milieu du 
feu« Kous* n'avions aucun commerce d'amitié avec les 
méchans. Nous ne connoissions à Athènes que deux 
chemins , l'un qui nous cônduisoit à l'église et aux 
saints docteurs qui y enseignoient ; l'autre nous me- 
noit aux écoles et chez nos maîtres de littérature : 
pour ceux qui conduisoient aux fêtes mondaines, aux 
spectacles, aux assemblées, aux festins, nous les' 
ignorions absolument* 

Il semble que des jeunes gens de ce caractère, qui 
se séparoient de toute société , qui n'avoient aucune 
part aux plaisirs et aux divertissemens de ceux de 
leur âge , dont la vie pure et innocente étoit une csa-* 

l 
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sureconlînucîleclu dérèglement des autres, deToient 
être en butte à tous leurs compagnons , et devenir 
l'objet de .leur haine, ou du moins de leur mépris et 
'de leur raillerie. Ce fut tout le contraire : rien n*est 
plus glorieux à la mémoire de ces illustres amis , et 
j'ose le dire, ne fait plus d'honneur à la piété même , 
qu'un tel événement. Il falloit en effet que leur vertu 
fût bien pure , et leur conduite bien sage et bien me- 
surée , pour avoir su non-seulement éviter l'envie et 
la haine, mais s'attirer généralement l'estime, l'a^ 
mour, le respect de tous leurs compagnons. 

C'est ce qui parut d'une manière bien éclatante , 
lorsqu'on apprit qu'ils songeoient à quitter Athènes 
pour retourner dans leur patrie. La douleur fut uni- 
verselle ; les cris et les plaintes retentissoient de toutes 
parts , les larmes coulèrent de tous les yeux : ils 
alloient perdre, disoient -ils, tout l'honneur de leur 
fille et la gloire de leurs écoles. 

Je ne sais s'il est possible d'imaginer un modèle 
plus parfait pour les jeunes gens , que celui que je 
tiens d'exposer à leurs yeux , où l'on trouve réunis 
tous les traits qui rendent la jeunesse aimable et 
estimable : noblesse du sang, beauté d'esprit , ardeur 
Incroyable pour l'étude : succès merveilleux dans 
toutes les sciences , manières polies et honnêtes, mo- 
destie étonnante au milieu des louanges , une piété 
et une crainte de Dieu y que les mauvais exemples 
ne firent cpi'accroîlre et fortifier. On peut lire dans 
le troisième tome des Lettres de M. Duguet , un ca- 
ractère admirable de ces deux grands saints, corn* 
posé pour des écoliers qui répondoient sur que^ues-» 
fins de leurs traités. 



*•*■ 



è'n' actioïï; 




L'Ecolier généreux. 



Uir ecoher âge de d,x-septan,, ii„dianl e„ rhë- 
lorique au collège d'Harcoupt ,, rencontra dan» unV 
de, promenades un fcomrae coureri 'de, haillon, d« 
la misère. L'mdigence et le, malheur, aroient altéra 
dan, cet jnfprtuné le, fraitkd'un .hiien' dlwtfque 
qui 1 aveu aûlrefoi, ,Uî che^ se, paren,. I[ le Sn' 
nul avec pemc, et s'en approcha avec la pitié \T^Z 
nveet le plu, pu,„ant intérêt. Apre, ravoLimÏ! 
roge sur les causes de son infortune , à laTaêK 
remarqua que les vice, ni la parce n>àYoien?aurane 
part,.ii lui assigna un rendez-vou, secret nn„?? 
matin au coH^ge d'Harcourt. II M don^^X p, ! 
mier secour,, tout l'argent qu'il possédoit alor,^ et 
la portion^de pain destinée, à son déjeuné, arec ordri 
de revenir l^près-diné , pour son g^ùté. «le cw! 
de se oger daw „„« maison hoftnére , et delui Se 
connoitre l'tôtesse chez laquelle il arîro.r !»• • 
gîte. Il s'excuse sur la modicité des ,ëZrf«n?" 
procure alors , et l'exhorte à eLérerT^^ ^ '' Y 
sa bonne conduite, des jouri pS c^W TV-^l'^ 
reux. L'hôte.se cTioisieit Vr&^^tZf^:^^: 
a reçu pendant huit mois le prix de sis loyers Sl.^ 
â éclairé le, démarches dé lïndigent , eH'^I 
témoignage de sa conduite. L'iiZtuné a yL ' /" 
dant ce long espace de temp, , de la r^rM^l^ ^ "- 
destinée au déjeuné et au g^ù'té 5e ce^géûéreS S" 
lier ; mai, comme eUe n'auroit pa, Suf» il v »^* ""/r 
par chaque semaine, la modique ^m^ d?^""""* 
que ses parens, «i nSdompense^ de sonTravafl^l"* 
•bandonnoient pour les plaisirs et le, besoin, "i * "* 
âge. Cependant il «.ranchoit.méthÏÏiqrment LT 
que chose pour mettre en ihasse afin Ji'».,vm, ^"^'~ 

honnête malheureux. Quanra'aéîéMefS;!! 
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cet animal^ qu'elle avoit reconnu au premier me^ 
xnent : et lorsqu'après lui avoir ôté ses liens , ils se 
disposoient à la rocoQduire à Çp^nos-^Ayres , elle la 
caressa beaucoup en paroîssai^t regrejtter de la .voir 
partir. ^iC rapport qu'ils entrent ^u commandant, 
lui fit comprendre qu'il ne pouvoît y sans paroi tre 
plus féroce que les lions mêmes,, se dispenser de faire 
grâce à une géminé dont le ciel avoit pris si vivement 
la défense. 



* ' 'anecdote Anglaise. 

Il se passa, dit -on, en Angleterre, une scène 
assez plaisante entre un honnête cordonnier et un 
gentilhomme, prétendant à éire nommé dé'puté au 
parlement. Celui-ci, d'un air fort humble, entre dans 
la boutique de l'artisan^ qui lui demande d'un ton 
ïbrt brusque, de quelle affaire il s'agi^soit : « De me 
^ » rendre un petit service, répondit le gentilhomme; 
» il ne me manque plus qu'une voix pour être élu, 
» et je vous prie d^î^m'accorder la vôtre. — Oh bien! 
>» si cela est, reprit le cordonnier, en lui présentant 
)» une escabelle, asseyez-vous là; causons ensemble, 
D et voyons un peu quel homme vous êtes..... Vous 
» buvez de la bière , n'est-ce pas ? en voilà un pot déjà 
» entamé; nous le finirons de compagnie. Allons, 
» prenez mon verre , buvez à ma santé, je boirai en-^ 
» suite à la vôtre., — Qu'à cela ne tienne, reprit le 
» gentilhomme » En même temps il boit, en fai- 
sant un peu I^ grimace. « Dieu me damne! vous fu- 
» merez, caf jefume, moi, poursuivit l'artisan.— 

» Eh mais! comme vous voudrez», répartit le 

candidat, en ^dévorant son dépit D'un air assez 

gauche il allume sa pipe à celle de son nouveau cama- 
rade ; et les voilà tpus deux en,train de politfquer tout 
à leur aise. Enfin, le pro lecteur, fort content d^avoir 
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fait passer $on protégé par toutes sortes d'humilia* 
tiens, le.congédie sans façon. «Sortez sur-le champ 
% de chez moi , et ne comptez pas sur mon suffrage ; 
» je me respecte trop pour le donner à un homme qui 
> se respecte si peu , et qui cherche à s'élever par tan( 
» de bassesses. » 

Il y a plus de courage à supporter la yi^ , qu*à se 
rôter. Cette vérité est confirmée par plusieurs exem- 
ples, et notamment pai;* celui di'un homme dont il est 
parlé dans un livre italien , imprimé dejmis peu. 
Après avoir rendu compte à son intime ami des re- 
vers terribles qu'il venoit d'essuyer : «< Eh bien! 
y» ajouta-t il, qu'auriez vous fait à ma place, dans de 
» telles extrémités ? — Qui , moi ? répondit le con- 
s> fident : je me serois donné ta mort. — l'ai plus fait , 
» reprit l'autre froidement , j'ai vécu. » 
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Histoire d'un JReç^enant^ 

Xii frayeur est ingénieuse à se créer des fantômes : 
on s'imagine voir, on dit qu'on a vu ; l'histoire vole 
de bouche en bouche; souvent on la brode, et plus 
elle est absurde , plus il semble qu'on prenne plaisir 
à l'adopter. Les hommes foibles ou superstitieux ne 
manquent pas de s^en faire une égide. Combien de 
fables l'ignorance et la crédulité n'ont- elks pas fait 
parvenir jusqu'à nous ! 

Félix qi^i potnît rernm coguMcert cauiMt 

Yordac, dans ses Mémoires, raconte qu'étast k 
f laitance, ville d'Italie, il alla dan& une hôtellerie 
dont le~ maître avoit perdu sa mère la nuit précé^ 
dente. 

Cet homme ayant enroyé un de ses domestiques 
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ponr cberther quel^tues linges dan» la chambre dé là 
défunte, celui-cî revint bors d*b&]eine, -en criant 
qu*il avoil tu sa dame, qu'elle étoît revenue et cow- 
•bée dans son Ht. Un auti^ valet fit Fînfrépide , y alla 
et confirma la même chose. 

Le maître du logis voulut y aller *à sou tour, et se 

fit accompagner de sa servante; un moment après il 

descendit, et cria à ceux qui logeoient chez lui : « Ouî« 

Messieurs, ma pauvre mère, Etienne Hane, je .l'ai 

'Tue; mais je n*ai pas eu le courage de lui parler, » 

Vordac prit un flambeau, et adressant la parole à 
u^ ecclésiastique qui étoit de la cpmpagnîe : « Allons » 
Monsieur. — Je le veux bien , répond Tabbé , pourvu 
que vous passiez le premier.» Toute la maison voulut 
être de lajiartie. On les suivit, on entra dans la 
chambre, on.tii?a les rideaux du lit. Vordac aperçut 
la figure d'une vieille femme noire et ridée, asses 
bien coiffée ^ et qui faisolt des grimaces ridicules. 

On dit au maître de la maison d'approcher pour 
voir si c'étoit sa mère. « Oui , c'est elle : ah ! ma pau- 
vre mère 1 » Les valets crièrent de même , que c'étoit 
leur maîtresse. 

Vordac dît alors à recclésîastîquc : «Vous 'êtes 
prêtre, interrogez Uesprit. » Le prêtre s'avança, îu* 
terrogea la morte , et lui jeta de l'eau bénite sur I* 
visage. L'esprit se sentant mouillé , -sauta sur la tété 
èe l'abbé «t le mordit ■ alors tout le monde s'enfuit. 

L'esprit et l'ecclésiastique se débattant ensemble , 
la coifi'ure tomba , et Vordac vit c[ué. c'étoit un singe. 

"Ce singe ayant souvent vu sa maîtresse se coiffer 
d'une certaine jnani^e , «voit mis s^ coiffure , et 
«'éjtoit ensuite couché sur le lit où elle reposoit. 

ïel est plus ou moins le fond de toutes les his* 
toires des prétendus revenans : le dénouement est 
à peu;près le même. 5i on avoit la force de les ré- 
duire toutes à leur juste valeur, les femmes, les en* 
fans , et' les cinq sîxicincs des hommes , seroient 
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exempts des frayeurs paéiilês qui consument fa fiiôi- 
tié de leur TÎe. 

FeJix épii potuit rerum cognoscete eausas ! 






Traits de Bieiwfmhance* x 

• * • « 

Lt roi tibuis XVI et son annuité épouse, peu de 
temps avant de moiiter iur lë trôiie, se promehoîent 
dans le parc de VersaîUes, libres du faste importun 
qui sans cesse assiège lés grands; ils aperçurent une 
jeune enfant qui portoit une eCucîle avec quèlqufs 
cuillers *d*élain. «Que portes-tùlà? dit la princesse. 
— - Bladàme , c'est de la sdûpe pour mon père et «na 
mère qui travaillent là -bas aux ctiamps. — Et avec 
quoi est-elrè ifaitêî^ Avec de Teau, Madame, et 
des raciiiés. «^^'Quoi! sans viande J -^ t)h! IMPadanie , 
lîifenh'éuréui qiïahd Uous avons dû pâih. — Eh bien , 
porte ce Ibûîs à ton petc , j^<5nr'v6us faire à tous de 
meilleure soupe. » Elle dit au prince : «Voyons (C 
qu'elle à^eviéndra. m Ils li' suivirent en effet, et cbn- 
sîdéraiit de h)in le honlidmme' courbé sous le poids de 
son travail , qui , dès que là fille lût à remis lé louis, 
et lui a fait part dcf cette 'h'eureii^è'f encontre^ tombe 
à genoux âyec sa fètfindë et se4 énfaiis, et lève les 
mains vers le cieL « Ab'l v'ois-tii , mon ami, s'écrie la 
princesse, ils prient pour nous. Quel plaisir on goû(e 
à faire du bien I ton ccfeur rie te dît-ïl rien à un pa- 
reil spectacle ? — ^Mettez votre' ittâih là , dît le prince, 
en portant à son coeur celle dé son épouse. — Ôli I 
ion cœur bat bien fort ! va, tu es sëùslble, et je suis 
tohtehle de toi*. » 

MADAii£ i)E SiiNT-if....) épouse du juge de C... , 
reçut en Tabsence de son mari , une pauvre paysanne 
dont le procès devoil être jugé le lendemain; et de 
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ce procès dépendoit sa modique fortune. Le père de 
la paysanne s*éloit approprié quelques terrains qui 
ne lui ^ppartcnoient pas; et celte infortunée, qui 
ignoroit cette faute punissable, jbuissoil; comme hé- 
ritière, de ce bien mal acquis. Sa famille étoit nom- 
breuse , et la perte de ces terrains les réduisoit tous et 
la mendicité. Ses larmes 'touchèrent madame de 
Saint J....; elle fut d'autant plus sensible à la douleur 
de celte pauvre femme, qu'elle vit de la délicatesse 
et de la probité dans sa façon de penser. Elle gémis- 
soit plus encore de la coupable cupidité de son père, 
que de la perte qu'elle alloit faire. « Consolez-vous , 
3» lui dit madame de Saint- J....; quand votre procès 
3» sera jugé, venez me trouver; mais que ce soit en 
» particulier, j'aurai alors quelque chose à vous dire 
» qui ne doit être su que de vous et de moi. » Apre» 
avoir congédié là paysanne , madame de Saint- J....fut- 
chez M. de P.... qui étoit son parrain , eî qui lui avoit 
donné eh se mariant un contrat de deux cents livres 
de rente, pour être employées uniquement à ses me- 
nus plaisirs. « De grâce, mon cher parrain, lui dit- 
» elle, donnez -moi le fonds de ce contrat; je veux 
'» m*acheter un bijou dont je suis enchantée, que j^e 
1» ne puis demander à mon mari, et que je ne veux 
» pas même obtenir de vos bontés pour moi :.vous 
» m'aV^z donne ce contrat ; rachet ez-le- moi ; cela me 
» suffit. » M. de P.... questionna en vain sa filleule sur 
lé bijou en question ; elle éluda toujours de le satis- 
faire avec le ton de la gaieté. M. de P..^ étoit avare, 
et profita du désir de niadàme de Saint-J....; il ne 
voulut racheter le contrat que pour trois mille livres. 
Madame de Saint -J.,,. accepta avec empressement", 
* et se priva , comme on yoit ,,de deux cents livres de 
rente, et décent pistblei.crargent qui 'dévoient J'ui 
revenir sur son contrat.^ Mais satisfaite 'd'avoir une 
somme dont elle vouloit faire un digne usage,' elle re- 
vient chez elle y et attend avec impatience la, décision 
du procès. Lti paysanne Te perdit , et revint le leiide- 
xaain toute en pleurs trouT.er madamf de Saipt -/.•.• 
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£t^t^tréeft tontes les deux dans le cabinet 1 la bien^ 
faisante épouse du juge le plus injtègre remit à la 
paysanne désolée les trois mille liyres qu'elle avoit 
eues de son parrain. «Prenez cette somme, ma chère 
p amie , lui dit-elle ; employez - la à racheter le bien 
» que vous Tenez de perdre , si on Teut tous le Ten- 
» dre, ou un autre de mémeTaleur. Vous n*aores 
9 rien perdu ^ et tous me ferez gagner à moi un jour 
> de bonheur. Allez , allez , ne me refusez pas : ce que 
» je TOUS donne, m'enrichit pour l'autre monde , et 
» ne peut appauTrir, dans celui-ci 9 une femme pra* 
» dente qui n'attache aucun ^rix aux bagalellei dont 
?^ elle se pare. » 



SAIITTAX. XT GEaVAIS* 

• • • < 

^Anecdote françaiiei 

Les nœuds d'une tendre amitié uiiissolent les Jeu* 
nés SainTal et GerTais : mêmes goûts ^ mêmes amu- 
aemens. Occupés de ces douces affections dont l'ame 
est susceptible 9 ils passoient les jours les plus heu- 
reux. Un matin qu'ils étoient ensemble dans un bois 
à cueillir des noisettes, GerTais aperçut un nid d'oi- 
aeau. Embrasser l'arbre , grimper sur la branche, fuf 
l'ouTrage d'un instant^ il satisfit son euTÎe , et le Toilà 
possesseur de quatre oiseaux que l'inexpérience 
rendoit encore timides. Fendant qu'il oherchoit les 
moyens^ de descendre sans les faire périr, un loup 
affamé vient droitàSainval, qui jette un cri; Gervai^ 
voit le danger, et quoique persuadé, qu'il ne risque 
rien sur l'arbre , il se laisse glisser pour secourir son 
.ami. Il saisit un caillou : le joup furieux s'élance sur 
Sainyal; GerTais le prévient , enfonce son bras dans 
la gueule de l'ax^imal > et le tient çç^ respeç en serrçi^t 
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fortèlaent sa laiigué , tandis que Sadnyal perce d^ son 
couteau Je loup qui expire.. 

Saînval témoigne par ses caresses sa reconnois- 
sauce à son ami. Tous deux traînent leur proie à la 
Tillç. On s'assemble de toute part pour apprendre 
leor aventure.* Le récit détaillé qu'ils en font, arradie 
des larmes de sentiment de tous les spectateurs^. Ger- 
vais se dérobe bientôt aux applaudîssemens qu*oii 
donne à sa bravoure , retourne ati bois chercher ses 
oiseaux , les retrouve^ £t joue autour de la cage qui 
les renferi;ae. 
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Traà dlieroisme* 

JvAv DE CnocasES, comte de Malicome, cheva- 
lier des ordres du roi, gouverneur de Poitcu, étoit 
fort attaché à Henri III , roi de France^ et ce mo- 
narque l'honoroit C^e son iimi^ié. Les rebelles de Poi- 
tiers se saisirent de sa personne , le traînèrent dans 
les rues de cette ville , en portant à chaque pas leurs 
hallebardes à sa gorge pour l'intimider et Tobliger de 
manquer de fidélité au roi. « Je n'ai jamais commis 
1» de lâcheté^ le serment que vous voulez queje fasse 
» en serpitiine , leur répondit-il ; vous pouvez m'ôter 
» la vie 9 mais vous ne m*ôterez jamais l'honneur. » 



La /brce du sentiment. 

Ce ii*esi pa» ici un roinan ; c'est un fait vrai , W je 
Vais l'ofFrir dans toute «a simplicité. 

Un homme , nommé Jacques , exercoît une profes- 
sion vile , s'il est quelque profession qui puisse liu- 
milier ; il avoit une femme et quatre enfkns ; son tra"- 
vail lui foumissoit à peine de qupi procurer la subsis- 
tance à cette malheureuse femille : il goùtoit cepea* 
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âànt le Tral bonhcnr ; son cœur s'onvroit à la joie 
quand il les voyoit contens , et qu'ils chantoient avec 
lui. Il employoît les jours et les nmts à son travail in- 
grat. On diroit qne la fortune est un mauvais génie 
qui se plaît à persécuterai es coeurs honnêtes , à les 
déchirer, à les percer des traits les plus sensibles. 

Jacques , malgré tous ses soins , ses veilles , soii 
obstination à combattre son triste sort , se vit accablé 
de la plus affreuse misère : sa femme , ses enfans tom* 
bèrent dans le besoin , ils gémirent, ils demandèreiit 
du pain. Jacques pleura av^c eux, il sentit l'horreur 
de leur situation; il oublioit en quelque sorte que 
lui-même avoit faim , pour se remplir des cris et de 
l'-état horrible de sa famille : il implora Tassistance de 
ses voisins. Il est inutile de dire que la plupart dédai- 
gnèrent même de le regarder. Qa*est-ce sur la terre 
qu'un malheureux! Il demanda l'aumône âvealat'» 
mes, on ne récoutâ pas, et Tonne vît point ses pleurs ; 
On si quelqu'un à qui il arrivoit pa^ hasard d'avoir 
une légère émotion d'humanité, s'arrêtoit pour lui 
donner du secoure , c'étoit un si foibl^ soulagement , 
que sa femme et ses enfans ne faisolent que reculer 
leui fin de très-peu d'instans* Ce malheureux, au 
désespoir , court égaré dans les rues ; il rencontre un 
de ses camarades de la même prolessiou , et à peu 
près aussi indigent que loi. Celui-ci est frappé de là 
douleur où il voit Jacques ; il lui en demande le su- 
jet : « Je SUIS perdu , répond le pauvre homme , ma 
femme , mes enfans , n'ont pas mangé depuis hier 
midi 9 et.... je ne sais où je vais.... ils vont mourir.» 
Mon ami , lui dit l'autre , pénétré de sa situation ^ 
\ voilà deux sous , c'est tout ce que je possède ; si tù 
voulois gagner quelqn'argent , je t^nseignerois bien 
Xkxi moyen. — Je ferai tout , répond Jacques avec vi- 
vacité , hors ce qui est contre l'honneur et la reli- 
gion, — Eh bien ! poursuivit son camarade, va à tel 
endroit , chez telle personne; çiXe apprend à saigner; 
et si tu peux te résoudre à te faire saigner ) elle te 
donnera quelqn'argent. 
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offerte. Le jeune hoinjne en a trop vu ; il sort , r,t 
laisse ùexA louis à la boulangèr()^ avec ordre de 
fournir du pain à cette famille suirant ses besoins. 
Quelques jours après, il reyient voir les enfans aux* 
quels il a donné une seconde vie , et dit à leur père 
de le suivre. Il conduisit son pauvre client dans une 
boutique toute montée et bien assortie , des meubles , 
des outils «t matières nécessaires pour exercer sa pro- 
fession. « Serois tu content Ot honnête homme, si 
cette boutique étoit à toi ? — Ah ! monsieur , mais 
hela^!.... — Quoi ! — ^ Je iTai pas la maîtrise , et elle 
coûte. — Mène- moi chez les jurés- syndics. » La maî- 
trise est achetée , et le cordonnier installé dans sa 
boutique. 

L'auteur d*un si beau trait d'humanité est un jeûne 
homme d'environ vingt-sept ans. On conte qufe 
l'établissement de cet artisan lui a coûté trois à 
quatre mille livres. II ne s'est point fait con- 
noitre 9. et l'on a fait d'inutiles recherches pour le 
découvrir. 
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'Anecdote, 

Jacques Amtot , fils d'uu cordo'ûnier de "i/leluii , 
B'étant échappé fort jeune de la maison de son père , 
s'égara et tomba malade en chemin. Un gentil- homme 
qui le vit étendu dahs uh champ ^ éri eut pitié , et 
l'e mit en croupe derrière lui ; il l'emmena à Orléans ^ 
où il le mijL à l 'hôpital. Comme sa maladie ne venoit 
que de lassitude , il fut bientôt guéri : oh le congés 
dia , et on lui do/ma dou^e soUs. Ce fut en reconnois- 
sance de cette chatité , (|u'étanlf devenu grànd-^umô^ 
nier de France et évêquc d'Aùxérre , îl légua douze 
cents écus i cet hûpital d'Orléans. Il 7 a bien peà 
d*honittes qui conserveAt dans l'opulence et l'éléva- 
tion , une ame assez fefme pour ne pas chercher à 
faire oubtiép eux-mêmes l'état où ils sont nés. 
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'Anecdote iMiienne^ 

CHÂ11I.BS, duc de Calabre, en Italie, rendoil 
joumellemeat la justice à Naples , assisté de ses mi* 
nistres et de ses conseillers, qu'il assembloit dans 
«on palais ; et dans la crainte que les gardes ne 
fissent pas^ entrer les pauvres , il avoit fait placer 
dans le tribunal même une s^nette j dont le cordon 
peudoit hors la première encernte. Un TÎeuz cheval 
abandonné de son maître, vient se gratter contre le 
mur , et fait sonner. Qii'dn ouvre , dit le prince , et 
faites entrer , qui que ce soit. Ce n*est que le cheval 
du seigneur Capéce , dit le garde en rentrant : et 
tonte rassemblée d'éclater^... « Vous riez , dh le 
prinèe,... Sachez que Texacte justice étend ses soins 
jus<{ue stir les animaux.... Qu'on appelle Gapéce...;. 
Qu'est-ce qu'un ehevàl que vous laissez errer ? lui 
demanda le duc. Ah! mon prince, reprit le cava- 
lier : c'a été un fier animal dans son temps. Il a fait 
vingt campagnes sous moi ; mais enfin il est hors de 
service , et je ne suis pas d'aivis de le nourrir en pure 
perte.... — Le roi mon père vous a cependant bien 
récompensé ! — Il est vrai , j'en ai été comblé de 
bienfaits. — Et vous ne daignez pas nourrir ce gé» 
séreux animal , qui eut tant de part à vos services ! 
Allez de ce pas lui donner une place dans vos écu- 
ries ; qu*il soit traité à l'égal de vos autres animaux 
domestiques , sans quoi je ne vous tiens plus vous- 
même comme loyal cavalier , et je vous retire mçs 
bonnes grâces. » 
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Anecdote turque. 

■ La justice se rend , parmi les Perses , très-promp- 
tement 9 et sans le ministère ni de procureurs , ni 
d'ayocats. Un commissaire étant un jour en fonc- 
tion , rencontra un bourgeois qui venoit de la boa- 
cberie, et s*en retournoit chez lui. Il lui demanda 
ce qu*il portoit. « C'est , répondit le bourgeois en 
colère , de la viande que je viens d'acheter chex 
un tel boucher. » Le commissaire , frappé de la 
réponse et du ton du bourgeois, voulut savoir le 
sujet de son mécontentement : il s'informa si la 
viande étoit trop chère. « Sans doute, répartit le 
bourgeois : vous avez beau fixer le prix , les bou- 
chers s'en moquent ; ils exigent le triple de la taxe : 
encore ne donnent-ils pas le poids. Il manque à 
ce morceau au moins deux ûu trois onces. — Mène- 
moi , dit le commissaire , à l'endroit où tu l'as 
prise. » Le commissaire y étant arrivé , ordonna 
au boucher de peser le morceau , et il s'y trouva 
effectivement quatre oa cinq onces de moins. Le 
commissaire alors adressa ces paroles au bour- 
geois : « Quelle justice demandes-tu de cet homme F 
que veux- tu exiger de lui?» Je demande, dit le 
bourgeois , autant d'onces de sa chair qu'il m'en 
a retranché du morceau qu'il m'a vendu, — Tu 
les auras , répartit le commissaire , et tu les 
couperas toi - même ; mais si tu en coupes plus 
ou moins , tu seras puni. » Le bourgeois , étonné 
de la sagesse de ce jugement , disparut comme ua 
éclair. 
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AYEirTCRIS SZ9GULIÂRS, 

ecr/Ve ^ûr Jl/.... a un de ses amis. 



♦. 



Je vais te confier, cher ami , un secret aflfrecTx 
que je ne puis dire qu*à toi. La noce de mademoi- 
selle de Vildac avec le jeune Sainville s'est faite hier j 
comme voisin, j'ai été obligé de m'y trouver. Tu 
connois M. de Vildac; il a une physionomie sinistre 
dont je me suis toujours défié. Je Tobsei-vai hier au 
milieu de toufes ces fêtes ; bien loin de prendre part 
au bonheur de son gendre et de sa fille , il sembloit 
que la joie des autres fût un fardeau pour lui. Quand 
l'heure de se retirer fut venue , on m'a conduit dans 
Tappartemont qui est au-dessous de la grande tour. 
A peine coramençois-je à m'endormir, que j*ai été 
éveillé par un bruit sourd au-dessus de ma tête. J'ai 
prêté l'oreille et j'ai entendu quelqu'un qui traînoit 
des chaînes , et qui descendoit lentement quelques 
degrés. En même-temps une porte de ma chambre 
s'est ouverte ; le bruit des chaînes a redoublé : celui 
qui les portoit s'est avancé vers la cheminée ; il a 
rapproché quelques tisons à demi éteints, et il a dit 
d'une voix sépulcrale: a Ah ! qu'il y a long temps 
que je ne me suis chauffé. » Je te l'avoue, cher ami , 
j'étois efTrayé. J'ai saisi mon épée pour pouvoir me 
défendre ; j'ai entr'ouvert doucement mes rideaux. 
A la lueur que produisoient les tisons , j'ai aperçu 
un vieillard décharné , à moitié nu , une tête chauve, 
une barbe blanche. Il âpprochoit ses mains trem- 
blantes des charbons. Cette vue m'a ému. Pendant 
que je le considérois , le bois a produit de la flamme : 
il a tourné les yeux du côté de la porte par laquelle il 
étoit entré ; il a fixé le plancher , et s'est livré à une 
douleur extraordinaire. Un iostant après , s'étaut 
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jeté à genoux , il a frappé la terre avec le front. J'cn- 
tchdoîs qn*il disoitin;! sanghntinit ^ Mon Dieu ! - é 
mon Dieu I.... Dans ce moment mes rideaux ont fait 
du bruit , il s*est retourné avec effroi. « Y a-t-il 
quelqu'un , a-t-il dit , y a-t-il quelqu'un daus ce lit ? » 
Oui , lui ai-je répondu en ouvrant tout-à-fait mes 
rideaux. Mais qui êtes-vousî Ses pleurs l'ont em- 
pêché de parler : il lli*a fait signe de la main que la 
▼oix lui roanquoit. Enfin, il s'est calmé. « Je suis le 
plus malheureux des liom'mes , m'a-t-il dit ; je ne 
devroîs peut-cHre pas Vous en dire dayahtage ; mais 
îl y^ tant d'années que je n'ai vu personne, que le 
plaisir de parler à un dé mes semblables m'en iraîne. 
Ne craignez rien , venez vous asseoir auprès de cette 
cheminée , ayez pitié dé moi , vous adoucirez mes 
maux en m*écoutant. » La frayeur que j'avois eue , 
a fait place à un mouvement de compassion : je suis 
allé m'asseoir auprès de lui ; cette marque de con* 
£ânce l'a touché : il a pris ma main, îl Ta modillét 
de larmes. « Homme généreux , m'a-t-îl dit , c6m^* 
mencez par satisfaire nia curiosité; difés-moî pour- 
quoi vous logez dans cet appartement qu*on n^habît^ 
jamais ? que veut dire le fracas des boîtes que j'àî 
entendu ce matin? que s'est-il passé aujourd'hui 
d'extraordinaire dans le château? » Quand je lui ai 
appris le mariage de la fille de Vildac , il a étendu 
les bras vers le ciel. «Vildac a uncfîlleî eîle est 
mariée !.,• Grand Dieu! faites qu'elle soit heureuse ! 
faites surtout que son cœur ignore le crime ! appre- 
nez enfin que je suis Vous parlez au père de 

Vildac Le cruel Vildac ! Mais ai- je drott de m'en 

plaindre? Seroit-ce à moi de l'accuser? 

Quoi 1 me suis-je éerié avec étonnement , V-ildac 
est voire fils? et ce monstre vous retient îcî'l 
vous ne parlez à personne ? il vous a chargé de 
chaînes ? 

Voilà , m'a-t-îl répondu 9 ce que peut produire ûti 
vil intérêt. Le cœur dur et farouche de mon uialheii- 
reux fils n'a jamais connu aucun sentiment. Insen« 
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sible à l^amiti^ 9 il s'est rendu sourd au cri de la 
nature , . et c!est pour s'emparer de ^es bieus qu'il 
m'a chargé de. fers.. 

Il élpit allé un . jour chez un seigneur voisin qui 
avoit perd|i son père 9 il le trouva entouré de ses 
vassaux, occupé à recevoir des rentes et à vendre 
ses récoltes^ Cette vue fit un eCfei affreux sur l'esprit 
de .yildac. La spif de jouir de son patrimoine le dé- 
Toroit depuis longr temps; je remarquai^ à son re-> 
tour. 9 qu'il ayoit l'air plus .somhre et plus rêveur 
qu'à l'ordinaire. Quinze jours après , trois hommes 
jpaasqiLés m'enlevèrent pendant la nuit : après m'avoir 
dépouillé de tout, ils me conduisirent dans cette 
tour. J'ignore comment Vildac s'y est pris pour ré- 
pandre le bruit de ma mort ; mais j'ai compris par le 
bruit. des, cloches et par quelques chants funèbres , 
qu'on célébroit mou epterrement. L'idée de cette cé- 
rémonie m'a plongé dans une douleur profonde. J'ai 
inutiilement demandé , comme une grâce , qu'il me 
fût permis de parler un moment à Vildac ; ceux qui 
m'apportent du pain m^ regardent sans doute comme 
un criminel condamné à périr dans cette tour. Il 
y a environ vingt ans que j'y suis. Je me suis aperçu 
ce niarin qu'en m'apportant à manger , on a voit mal 
fermé ma porte. J'ai attendu la nuit , pour en pro- 
fiter. Je ne cherche pas à m'cchapper ; mais la liberté 
de £aire quelques, pas de plus » est quelque chose pour 
on prisonnier. 

Non » me suis- je écrié , tou{i quitterez cette in« 
digne demeure ; le ciel m'a destiné à être votre libé- 
rateur : sortons^ tout est. endormi. Je serai votre 
défen^ur , votre appui , votre géfiie. — Ah î m'a-t-il 
dit après unmom^nt de silence , ce genre de solitude 
a bien changé mes principes et mes idées. Tout n'est 
qii'opiniou : à présent que |e sui^ fait à ce que ma 
position a de plus dur, pourquoi la quitterois-je 
poiur une autre? Quirois-je faire dans. le mondé ? 
Le sort en est jeté , je mourrai dans cette tou|:.<— i» 
X songezrvouft? nous u'avons qu'un moment^ la 
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nuit s'avance , ne perdons pas de temps; Tenez. «—^ 
Votre zèle me touche ; mais j'ai si peu de jours à 
vivre que la liberté me tente peul Irois-je , pour en 
jouir, déshonorer mon fils? — C'est lui qui s'est 
déshonoré. — Eh ! que m'a fait ma fille ? Cette jeune 
innocente est dans les bras de son époux , et j'irois 
les couvrir d'infamie? Ah ! plutôt que ne puis~je la 
voir, l'arroser de mes larmes, la serrer dans mes 
bras ! Mais je m'attendris inutilement , je ne la ver- 
rai jamais. Adieu , le jour va paroître ; on pourroit 
nous entendre ; je vais rentrer dans ma prison..."...... 

Won , lui ai-jc dit en l'arrêtant , je ne le souffrirai 
pas : l'esclavage affoiblit votre ame ; c'est à moi à 
vous prêter du courage. Nous examinerons après s'il 
faut vous faire connoître ; commençons par sortir. 
Je vous offre mon château , mon crédit , ma fortune. 
On ignorera qui vous êtes ; on cachera , s'il le faut , 
le crime de Vildac à toute la terre. Que craignez-vous ? 
— Rien: je suis pénétré de reconnoissance; je vous 

admire mais tout est inutile ; je ne sanrois vous 

suivre. — £h bien ! choisissez : je vous laisse ici; 
Je vais au gouverneur pour la province; je lui dirai 
qui vous êtes ; nous viendrons à main armée vous 
arracher à la barbarie de votre fils. — Gardez-vous 
d'abuser de mon secret; laissez-moi mourir ici ; je 

suis un monstre indigne du jour Il est un crime 

qu'il faut que j'expie , le plus infâme , le plus hor- 
rible Tournez les yeux ; voyez ce sang dont il 

reste des traces sur le plancher et su^ les murailles. 
Ce sang est celui de mon père, et c'est moi qui 
l'ai assassiné. J'ai voulu, comme Vildac... Ahl je 
le vois encore ! il me tend ses bras ensanglantés!.... 

n veut m'arréter II tombe O image affreuse ! 

6 désespoir! 

En même- temps le vieillard s'est jeté à terre , il 
S*arrachoit les cheveux.... II étoit dans des convul- 
sions effrayantes: je voyois qu'il n'osoit plus se 
tourner vers moi ; je demenrois immobile. Après 
Ifuelquei momeos de silence ; nous avons cru en-^ 
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tendre da bruit : le jour commençoit a paroitre ; il 
s'est levé : Vous êtes ponétré d'horreur, m'a-t-ii diif: 
adieu ; fuyez-nnoî ; je remonte dans ma tour , et 
c'est pour n'en sortir jamais. Je suis resté sans Toix 
et sans moitvement : tout me donnoit de la terreur 
dan a ce château ; j'en suis sorti aussitôt. Je me pré- 
pare à présent à aller habiter une autre de mes 
terres : je ne saùi'oi^ ni voir Vildac , ni demeurer 
ici. O mon ami! comment est-il possible que l'hu- 
manité produise des monstres et des forfaits pareils ? 
Cette aventure est anivée en province , vers le 
commencement de ce siècle : avant de l'imprimer , 
on a eu soin d'en déguiser les noms. 



I.ES SUITES nS L'iNniSCA^TIOir* 

Histoire morale.. 

L'iwDisc»i?.TioN d'unepersonne a souvent entraîné 
la ruine de plusieurs familles , semé la division entrer 
les amis, les plus intimes 9 et fait commettre des 
crimes atroces. 

Vilkîns, seigneur anglais , eut le malheur d'être 
disgracié de son roi, qui l'envoya dans l'ile de 
Jersey. Là , sans amis , il menoit la vie la plus 
languissante et la plus affreuse : vingt fois il avoit 
été prêt à se perf^r de son épée , et yinp^t fois CPttc 
réflexion, que la vie est un présent du ciel dont 
l'homme lui doit compte, ayoit retenu son bras. 

Avant de" se rendre au lieu de son exil* il avoit 
prié un de ses amis de se charger de l'éducation 
d'un fils unique, gage précieux de la tendresse de 
deux époux injustement malheureux. Milord Gerve» 
( c'e<st le nom de cet ami ) mourut. Cet accident déter- 
mina Vilkins à repasser secrètemenr à Londres, afin 
d'arranger ses affaire» , retirer ses fonds et ramenev 
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son fils. Milord Tlialey lui offrit sa maison, et Vil> 
kihs s*y rjendit de manière à n'être pas reconnu. Ses 
affaires étaient terminées..... le soleil ne devoit pas 

le lendemain éclairer ses pas dans la capitale. Il se 
féllcitoit du succès ^t son voyage. Le jeune duc de 
Cercey entre , considère Vilkins et le reconnoit. 
Ce dernier avoue qu'il est à Londres incognito , et 
qu'il n'y est venu que pour ramasser les débris de 
sa fortune. Il demande le ' secret , le duc le lui pro- 
met y babille un instant , et sort.... Un de ses amis 

}e rencontre, lui demande des nouvelles.... Le secret 

pèse au duc , il veut en partager le poids....... Il 

manque au devoir le plus essentiel de la société....» 

L'ami du duc étoit un des plus grands ennemis de 
Yilkins. Il profite de l'occasion pour lui arracher 
la vie. Il court le déclarer au ministre , qui fait 

arrêter Yilkins, son fils et son généreux hôte 

Yilkins paie de- sa tête sa désobéissance ; l'exil est 
la récompense de celui qui s'est acquitté des de- 
Toirs de l'hospitalité , et le jeune Yilkins partage 
le même sort. 

Telles furent les suites de l'indiscrétion du duc de 
Cercey ; il sentit vivement la faute qu'il avoit com- 
mise ; mais elle étoit irréparable : les marques .de 
douleur qu'il donna , firent succéder la compassion à" 
l'indignation qu'on avoit d'abord conçue contre lui ; 
en le plaignit de ne pas joindre aux qualités qui le 
laisoient aimer , l'art , le grand art de se taire. 



Isa Fidélité mal récompensée. 

^ M* P avoit tin chien nommé Muphty, qu'il 

aimoit beaucoup. Un joui qu'il dévote recevoir une 
somme de douze cents livres à la< campagne , il 
Bionte à cheval, et Muphty ne manque pas de Tac* 
comi^agner. Cet animal est témoin de tout \ il voit 
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que M. P compte et «recompte de Targent , qu'il 

renferme claos un sac avec grand soin , et qu'il rc^ 
monte à cheval d'un air satisfait. 

Mnpfaty prend part à la joie de son maître, il sV 
gite, il saute autour de lui , et jappe pour le féliciter. 
Vers le milieu du ctiemin y M. P est obligé de met- 
tre pied à terre; il attache son cheval à uu. arbre, et 
passe derrière une haie : en s'éloignant , il se rappelle 
que son argent est reaté sur le cheval , et que le pce»- 
mier venu pourroit s'en emparer ; il va prudentment 
prendre le sac , le pose à côté de lui au pied d'un buis- 
son , OH il s!arréte quelque temps; enauile il n'y pense 
plus, se lève et se dispose à partir. 

Muphty, qui observoit tous ses mouvemens et qui 
le suivoit pas à pas , s'aperçoit de cette distraction , il 
court au sac, essaie de le soulever oo de le -traîner 
avec ses dents; ce poids étant trop lourd , il retourne 
à soa maître , s'accroche à ses babits.ponif Penqiéeher 

de monter à cheval , il crie , il moKd ; M. P n'y fiait 

aucune attention , repousse son chien et part. 

Le chien s'étonne de ce que ses avis ne scmt pas 
mieux écoulés ; il se jette au-djevant du eheiral , pour 
l'empêcher d'avancer; il aboie jusqu'à ce que la voix 
lui manque : enfin, son zèle l'emporte, il^e jetiesiu* 
le cheval , et le mord à cinq ou six endroits. 

C'est alors que V. P commence à ccaindre que 

son chien ne soit enragé. Oans certains esprits les 
soupçons se changent bientôt en certitude. On tra- 
verse un ruisseau ; Muphty, quoique tout Voletant , 
continue de crier et de mordre , et dans l'excès de son 
zèle, il ne songe pas à se désaltérer, a Ah ! mon mal- 
heur est donc certain , s'écrie M. P , mon chien est 

.enragé; s'il alloit se jeter sur quelqu'un I Il faut 

le tuer Un chien qui m'étoit si fidèle 1 Mais si 

j'attends , il pourroit bien me mordre moi-même..... 

Allons , c'est un devoir » Il preQd un pistolet , vise 

et lâche le coup en détournant les yeux ; le chien 
tombe, et se débattant , se tourne vers son maître , 
et semble lui reprocher son ingratitucle. 
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M. P..... s*ëloîgoe en frémissant » il se retourne, 
et Muphty agite sa queue en le regardant , comme 

pour lui dire le dernier adieu. M. P au désespoir, 

est tenté de descendre , pour chercher quelque re- 
mède au coup qu'il a porté ; un reste de frayeur Tar- 
rèie : il continue tristement sa route, livré à des re-» 
grets , à des remords , et poursuivi de Timage de 
Muphty mourant, il ne sait comment expier ce trait 
de barbarie ; il donneroit tout pour qu'il Mt pos- 
sible de le réparer , et il maudit mille fois son voyage* 
Tout'à-coup cette idée lui rappelle celle de son sac ; 
il voit qu'il ne Ta plus ; il se souvient de Tendroit où 
il Ta laissé, c'est pour lui un coup de lumière; voilà 
l'explication des cris et de la colère du malheureux 
Muphty. Il retourne à toute bride chercher son ar- 
gent, en déplorant son injustice; une trace de sang 
qu'il aperçoit le long du chemin le fait frissonner, et 
met le comble à sa douleur; il arrive au pied du 
buisson , et qu'y trouve -t-il ? Muphty expirant , qui 
s'étoit traîné jusque-là , pour veiller du moins sur 
les biens de son malheureux maitre , et pour le ser- 
vir jusqu'aa dernier instant. 



Les- crimes punis Vun par Vautre. 

Taoïs hommes voyageoient ensemble; ils rencon- 
trèrent un trésor , et ils le partagèrent ; ils conti- 
nuèrent leur route en s*enlr^tenant de l'usage qu'ils 
feroient de leurs richesses. Les vivres qu'ils avoiént 
portés étoient consommés : ils convinrent qu'un d'eux 
iroit en acheter à la ville, et que le plus- jeune se 
chargeroit de cette commission : il partit. 

Il se disoit en chemin : Me voilà riche; mais je le 
serois bien davantage, si j'avoîs été seul qxiand le 
trésor s'est présenté ; ces deux hommes m'ont enlevé 
mes richesses , ne pourrai -je pas les reprendre ? cela 
p^e seroit faeile \ je n'aurois qu'à empoisonner les 



rlrres que jeyai9.achcter;.à mon reto^i^.je dtrois que 
j'ai diné à la yille , mes compagnons mangcroient 
sans défiance, et ils mourroient; je n'ai que le tiers 
du trésor , et j'aurois le tout. 

Cependant , les deux autres Toyagenrs se disoîent : 
Nous avions bien affaire que ce jeune homme vint 
s'associer avec no^s ; nous avons été obligés de par- 
tager le trésor avec lui ; sa part auroit augmenté les 
nôtres , et nous serions yéritablemen^ riches ; il va 
revenir , nous avons de bons poignards. 

Le jeune homme revint avec des vivres empoison- 
nés, ses compagnons l'assassinèrent; ils mangèrent ^ 
ils moururent , et le trésor n'appar);int à personne. 






JCe prix dé la ^délité* 
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Uir roi de Perse eut le génie de se douter que ses 
flatteurs pouvoient mentir , il résolut de s'éloigner 
quelque temps de sa cour ,. et voulut parcourir les 
campagnes et les provinces sans étr'e connu, curieux 
d'observer son peuple dans sa simplicité naturelle y- 
et de le vçir agir et' parler en liberté ; dans ce des* 
sein , il ne prit pour l'accompagner, que celui de ses 
courtisans qu'il connoissoit le plus sincère; ils par- 
coururent ensemble plusieurs villages. Lé prince vit 
lés simples habitans dansant et folâtrant, et se livrant 
avec une naïve joie à mille amusemens iunocens ; il 
fut charmé de trouver si loin àefi^ cour, des plaisirs 
si faciles et si tranquilles. U^^oiir qu'il avoit gagné 
un grand appétit à une longue promenade , il entra 
pour diner dans une de ces humbles chaumières , et 
il trouva que la no lU'i'i tu re grossière qu'qi^ljii offroit, 
flattoit plus agréablement son goût , que tous les 
mets délicats dont on chargeoit sa table. 

Traversant un autre jour une prairie émaillée de 
fleurs, et qu'arrosoit un petit ruisseau, il aperçut, 
sous l'ombre d'un ormeau , un jeune berger jouant 

4* 
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de la flûte prè& xie sdn troupeau qui p'aissbit ; il lui 
demanda son àom et apprit qu'il s*appeloit AHbée > 
que sts parens demeuroient dans le hameau voisin. 
Ce jeune homme avoit une figure belle sans être eflfé» 
iniriée; il étoît'pl«in de vivacité, sans étourderie, ni 
pétulance : il ne seJ-croyoit supérieur en beauté ni en 
esprit aux antres bergers du canton ; sans( éducation , 
ses Mées s*étoierit étendues et cultivées d'elles^ 
mêmes. Le rôi eut xin entretien av^c 'lui, et fut 
charmé de sa conversation ; il apprit de sa' franchise 
bien des choses qui intéressoient Fétat de son peu- 
ple, et que ne lui avoient jamais dites ses courti* 
sans ; il sourioit quelquefois en voyant la simplicité 
ingénue de ce jeune homme, qui disoit librement sa 
pensée sans ménager personne. Je vois bien, dit le 
monarque en se tournaiit du c6téde son confident , que 
la nature n*est*paï moins be^lc, et^ne plaît pas moins 
dans les dernières eonditiops de la vie,, que dans 
les rangs les plus élevas ; jamais prince ne mê parut 
plus aimable que ce jeune berger qui vit avec son 
troupeau : quel père ne se trouveroit pas heureux 
d'avoir un ÛU d'une aussi belle, fif^re et d*une ame 
Aussi sensible ? Je suis sûr qu*une éilucation savante 
iperfectiônnera singulièrement son esprit et dévelop- 
pera mille talens qui me setont utiiies. En consé-^ 
quence? le iponarque emmène avec lui Alibée, ré^ 
8o1u de le fsKre instruire dans toutes les sciences et 
dans tous lesrarts agréables qui peuvent orner Tesprit^ 
A ^a première entrée à la cour , Alibée fut ébloui 
de son éclat , et toUs^ïes objets brillans si nouveaux 
pour lui 9' ce chan^ra^t de fortune si subit et si 
imprévu l 'firent quelqu*effet sur son ame et sur son 
cai^ctère; au lieu de sa houlette, de sa flûte et de 
se3 habits' de berger, il se vit revêtu d'une rqbé de 
pourpre brddée en or ) et portant un ruban enrichi 
de dlamans: Bientôt ses idées s'étendirent , et son 
esprit se remplit de connoissanc.es ; il devint en peu 
de temps capable des affaires les plus sérieuses ; il 
ii},érita toute la confiance de son moitrei qui Taffeç^ 
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tionnoit comme son* élève,, et qui., laitroarant sur-» 
tout un goût exquis pour tout ce qui éXoit curieux 
et magnifique,. ]ui donna. une des charges. les. pla# 
considérables de la Bers^e : celle de gardien des.bijoux 
et des efîfets prçckifx d^ son .palai%. ^ .< 

Tant que le; prjnqe. vécut» Allbée jouit • d'une fa^ 
veur qui jfm fai&qit qu'aug^fut^r de jou^ ^n. jo^; 
cependant,, à pn^sufc q^*ii, avançoit en âge,, l'idée 
de sa retraite ^et ^elsL tranq^li^é de son pi;emiev 
état, connnençoit à lui rev^enir.ji^us souvent., et il le 
regrettoit quelquefois : ô. j^urs heureux, jours in« 
fiocens ! s'écrioit-il ; jours où j'ai goûté une joie pure, 
sans auc^n mélange de peiqes eit d'alarmes ! .jours les 
plus doux 4^ «ç^ vie I celui quii m'^ privé de vous.) 
pour me doni^çf toutes les ricii^sse^ que je posj^èfiesi 
m*8L dépoijiiilè.^e. to|U mon,oiejE). . J^.];ie .v^oiis xet^uye 
point dans rnoorpalai^ ; h-ei^reux., ^ilîe fois Jjteuteu^ , 
ceux qui n'ont jamais connu les misères de la çowç 
des rois ! Ici pourtaiiit, totis mep vœux spnt prévenus 
et satisfaits ; je n'aip^s le temps d&desirer ; tqus^jçnc» 
sens sont agréablement flatiéS) e^B^oxLanu>nv-j^'opr« 
j^uij? d^i.respectSf deto^t un^ piçup]^et4e».cg^r44 
d^^uiabgfj^ roi;; et cependant tou,^ <%ss. jouissance^ 
multipliées n'jont pas la. douceur d'un seul des senti-» 
fnens^qiie j'épr/^nyois, «'lorsque l^/matin d'un he^u 
jour r AU, lever de T^i^vore, j?entrois dans.^a psairie , 
stâvi de mon cbiea Jfidèle et de mon troupeau : q^f 
•eijoit-ce dono^ si^je sessemblois à quelques-uns. d# 
ces- ceurtisansi, que jfs vois pàJes et rongés d*un# 
Arabitk>a»q|ieifi^n.ne;PfBut. satisfaire ?' . 

Alibé^ tj si ip((a-^sen&ible 'aux plai^ESf à^ la»eaur de» 
roi«, ne^.filt pas iong-tempst ii fin en^yep: )fip {dis^ 
grâces. . Xi4 vieupc .mqixarqpe qi^ l'aipoit, descendit 
dans lu. tombe*»; et fit place à son. fils. Aussitpt de# 
jaloux entreprirent de lé. perdre dan» l'esprit du nou** 
veao roi : i)s<lui insiauèDent qu'Aiibée ay^t abusé 
éela confiAnce qfie son père lui<aGcopxlpit,t qu'iUv<^it 
amMSf -^e* mcbessie^ iiDifieii#es> i^^étott]?4ié>qi^sinût^ 
d'effet^ <pi6tei>eiM^ Q^if«fà^#ft l^nA^ jE^e r^Qi^t^U tPQ| 
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jeune* pour n*être pas crédule, il avoft d'ailleurs fa 
Tanité de croire qu'il poui^oit réformer bien des 
choses dans ce qu'avoit fait son père. 

Pour avoir un prétexte de lui 6ter sa place, il 
ordonne à Alibée , par le conseil des courtisans , de 
lui apporter le cimeterre', garni' de diamans, que le 
roi son père avoit coutume de porter dans les ba- 
tailles.- Alibée l'apporte et le présente au roi ; mais 
il étoit dégarni de ses pierreries. Le monarque le 
crut aussitôt coupable de ce vol; mais Alibée prouva 
qu'elles avoient été Atées par l'ordre même de son 
père, et avant qu'il fût encore en possession de sa 
charge. Les courtisans, honteux de ce mauvais suc- 
cès, n'en furent que plus ardens à poursuivre l'homme 
de bien qu'ils vonloient perdre : ils conseillèrent aU 
roi de se 'faire «présenter, dans le délai d€^ quinze 
jours, un -répertoire de tous les effets dont il aVoit 
été établi gardien. 

Le délai^ expiré , le roi voulut être présent lui- 
même à l'ouverture du dépôt. Alibée l'ouvre devant 
lui , et lui représente tous les bijowr qui lui avoient 
été confiés ; chaque chose étoît rangée par Ordre et 
conservée avec soin. Le roi , surpris de tant d'exas^ 
tilTide et de fidélité, lançoit déjà des regards d'indi-s- 
gnation sur' les acoosateùrs, -lorsqu'ils lui montrèrent 
au bout de la galerie une porte de fer, fermée avec 
trois grosses serrures. C'est sous* cette porte, lui di- 
tent-ils , qu' Alibée a enfermé les trésors qu'il a volés 
a votre père. Le roi redevint furieux , et ordonna que 
la porte fût ouverte sur-ïe-chemp. Alibée se jette à 
ies pteds, et le conjure de ne pas- lui ôter le seul 
bien dont il fit éas'sni! 4a terre t « Il n'est pas 
juste, lui dit'il; de ^ne dépomlier, dans uft moment^ 
de tout ce que je possède, après avoir tunt d'années 
servi fidèlement votre père : prenez tout ce qu'il 
m'a donné , mais lai ssea-moi ce que je possède ici. • 
Les courtisans triomphoient dans le secret de lenr 
ame , et cet »é résistance n<e fit qu'augmenter les ^iip« 
fons du roi, qv le «eH^^a^plabi d« <ioIèi::ie) tt la 
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força d'obëir. Alibéè prend donc les clés et ouvre 
cette porte mystérieuse. 

Quelle fut la surprise de ses ennemis et du roi , 
lorsqu'ils n'aperçurent qu'une boulette, une flûte et 
des habits de berger ! c'ét oient ceux qu'avoit autre- 
fois portés Alibée, et qu'il visitott quelquefois, pour 
entretenir le souvenir et l'amour de sa première con- 
dition, a Grand roi, lui dit-il, voyez les restes de 
mon premier bonheur : ce trésor va m'enricbir quand 
TOUS m'aurez dépouillé de tout ce que tous pouvez 
m'ôter ; Toilà les richesses solides qui ne peuTent 
jamais manquer ; elles suffiront toujours au bonlieor 
de l'homme qui sait aimer l'innocence et se conten- 
ter dti nécessaire, sans se tourmenter follement pour 
les biens frivoles , qui n'ajoutent pas un sentiment 
de plus à la félicité réelle. O vous , instrumens sim- 
ples et chers d'une vie heureuse ! je ne veux que 
TOUS , c'est avec vous que je suis résolu de vivre et 
mourir. Grand roi , je vous remets sans regrets 
tout ce que m'a donné votre père , je ne garde que 
ce qui m'appartenoit avant qu'il me fit venir à sa 
cour. • Le roi eut peine à revenir de sa surprise ; il 
demeura bien convaincu de l'innocence d'Alibée , et 
son indignation retomba sur les courtisans qui l'a^ 
Toient trompé. « Sortez , imposteurs , leur dit-il , 
et fuyez de ma présence. » Aussitôt il fit Alibée son 
premier ministre , et le chargea de toutes les affaires 
les plus secrètes et les plus importantes. Alibée mou- 
rut premier ministre et pauvre ; il ne -souffrit jamais 
qu'on punît aucun.de ses ennemis , il ne laissa k ses 
parens que le bien nécessaire pour les nourrir dans 
la condition de berger, qu'il regarda toujours comme 
la plus heureuse et la plus sûre. 
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PelU événement qui fait honneur au Maître 

et à ses Disciples * 

Le fils de M» D***, rue des Fourreurs , à Paris , 
ixoii pensionnaire chez M. Achard ; il lui prit envi« 
de voyager, et pour y parvenir, il ne vit rien de 
mieux que de s'engager. On le fît partir pour la ville 
d'£u , en Caux , où le régiment étoit en garnison ^ 
mais ayant appris que l'argent est le nerf de la guerre, 
et ne possédant pas un sOu , il écrit à son père , qui y 
irrité contre lui , ne daigna pas lui faire réponse ; \V 
s-mlresse à ses anciens camarades , qu'il regrettoit , 
sans doute, et leur expose sa misère: leurs petits 
cœurs s'émeuvent, leurs têtes se montent, ils se 
fouillent y mettent en commun tout ce qu'ils pos-* 
sèdent , et parviennent à formel' une somme de 
soixante livres. On en charge le plus Âge-, qui ploie 
le (resûrdanS'unepBipillotte, l'insère dan» une Eettrev 
et le p't'ôsenleà là poste pour l'affranchir. Lécontroi» 
s'aperçoit que le lettre, contient de l'argent, la* ré* 
fu$e, et demande .trois- liyrei»-paur le port de Ta^^ 
gent. L'écolier pris au dépourvu , ne voulant point 
entamer les: deniers publics, reprend la lettre ,. ré» 
tourne cheaM. Achârd, vend ce qu'il a, .se procura 
parée moyen violent cinq, petits écnsy part à pied 
pour lài ville d'£u , et remet le dépàt aux mains d« 
celui méine au^eLil étoit destiné. Ce départ inqmétia 
/ort lé père: de l'^nfont, snrtout quand' il apprit I9 
commission quHliavoit acceptée. Mais il est revenu 
après avoir rempli dee obligations qu'il regardoit 
comme sacrées ; il a repris ses fonctions avec toute 
la modestie d'un cœur satisfait , et probablement con- 
vaincu de bonne heuve,- qo^l-eêt plus doux de don- 
ner que de recevoir. 
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Histoin^ française. 

TJir marchand s*étoit embarqué po^r les Ind«sav6c 
sa femme ; il y g^gna beaucoup d'argent , et au bout- 




fiwas , un, garçoivet une .fillej.ie garç9ff,..^g4 de quatre 
am,^ &e fipmmqit Jeqn^ fsX^lsiMi^^r.^ ^*en avoitî 
que trois t s'appeloit ift/fïr/d. Quand ils fiirent à moi- 
tié çhemip, il s'éleva une tempête violente, et lepi-> 
lole dit qu'ils étoient en grand d^inger, parce que 
le ,YC^i ie& poussoit. vers. les îles , pù sans doute jieur 
Tait^em) :4e bi;iseiroyit. .Le- pai^Ti^, mareli^iïd'ajrant 
appvis««iei^ 9 pri^. une. grapde planche, et lia, £bv|&«r 
ment'des^Uf «sa femme et sjes deux enf^ns; .il, voiihit 
s'y attacher aussi, mais il n*en eutpas le temps ^ear 
le vaisseau ayant touché contre un rocher, é»'ouvrtt 
en deux , et tous ceux qui étoient dedans tombèrent 
dans la mer. La planche sur laqpeUe étoient la femme 
et les deux enfans se soutint sur la mer comme un- 
petitbatc«tu, et le vent les pous^vet's^uqeile. Alors: 
la femme détacha les cordes., e^ avan^ dans oeite^ 
iie avec âe& deux enfans. 

La première chose qu'elle fit quand die fut en lieu: 
de sûreté, fut de se meUreà genoux pour remercier 
Dieu de l'avoir sauvée ; elle étoit pourtant bien afjfti- 
gée d'avoir perdu son mari, qui étoit un si bon homlmes 
elle pensoit aU3si qu'elle et ses enfans mourroient de 
faim dans cette Ile , ou qu'ils croient mangés parle» 
bétes sauva^. il^llemarcbaqu^cp^^'tempsidasfiscëS' 
trisiei» pensét^s; dlê aperçut , plusieurs^arbf es chanrgéS' 
de fruits-, elle prit un bâton. et en fit iomber, qu'elle 
donna à ses^^etits enfans ^lelle esk man^^ elte-même ;. 
die avancsk ensuite phts loin pour voir si ellene dé-^ 
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cptyyrîroit pçînt^qii^tqj^e. C9l)ajie ; maïs çlU, Reconnut 
qa'elle étoit dans une ile déserte. Elle trouva dan» son 
chemin un grand arbr^ qui é(oU oreux» et elle réso- 
lut de s'y retirer pendant la nuit. Elle y coucha donc 
avec ses enfans < et lelèndèibaitt elle avança encore 
autant qu'ils purent marcher : elle découvrit en mar- 
chant des^nids d*oiseaux dont elle prit les œufs; et 
vdyant qu'elle netrouvoil dans cette il/e ni homme, 
ni bétes malfaisantes ,' elle résolut de se soumettrez 
l'a volonté du ciel, et de faire son possible pour bien' 
élever ses enfans. ËHe avoît sauvé du rianfi^age un 
■ évangile et un livre de prières , elle s*en servit pour 
leur «apprendre à lire et pour leur eris^igner à co»- 
nôitre Dieu. Quelquefois son 'fils liii disoit : ma mère , 
où est mon papa ? pourquoi nous a-t>il fait quitter 
notre maison pour venir dans cette ile ? Est-ce qu'il 
ïkt viendra pas nous chercher ? Mes enfans , leur té* 
pondôie cette patiVi'e' femme en fondant en larmes, 
votre père est allé dans le cieF , maïs vou» av^z utï 
autre père qui est Dieu ; il est ici , quoique vous ne 
le voyiea pas , eVst hii qui 'nous envoie des fruits et 
des œufs , et il auta àoînde nous tant que nous Tai-^ 
merons de tout notre cœur > et que nous le servirons 
fidèlement. Quand ces enfans surent lire, ils s'occu- 
poient avec bien du plai^r de tout ce quecontenoient 
leurs livres , et ils en parloient toute la journée : ils. 
étoient d'ailleurs' d'un excellent caractère et d'une 
soumission sans bornes aux moindres volontés de 
leur mère. 

Au bout de. deux ans, elle tomba malade; et 
comme elle connut qu'elle alloit mourir, elle conçut 
la plus grande inquiétude sur ses pauvres enfans ^ 
mais à la fin elle pensa que Dieu qui étoit bon , en 
prendroit sein ; e^tte pensée éotisolante* la rassura. 
Elle étoit couchée dans le creux de éoti arbre , et 
ayant appelé ses ehfan« , elle lenf dit: «c Je vais bi^en- 
tôt mourir, mes thers' enfans, et vous n*aure£' plue 
de mère. Souvenes-vous pourtant que vous ne reste- 
rez pas tout seuls , et que Sireu vesra tout ce ^ue vou& 
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fere2 : ne manquez jamais a le prier matin et sollr. 
Mon cher Jean , ayez bien soin de votre sœur Marie ; 
ne la grondez pas , ne la battez jamais , tous êtes 
pins grand et plus fort qu'elle , tous irez lui chercher 
des œu£s et des fruits. » Elle vouloit dire aussi quel* 
que chose à Marie , mais elle n*en eut pas le temps ; 
die rendit les derniers soopirs entre leurs bras» 

Ces malheureux orphelins ne eomprenoient pas ce 
que leur mère avoit youlu leur dire : ils ne savoient 
ce que c'étoit de mourir; ils crurent qu'elle doimoit^ 
et ils n'osoient faire du bruit , crainte de la réveiller* 
Jean fut chercher des fruits y et ayant soupe , ils se 
couchèrent à côté de l'arbre et s'endorinirent tous 
les deux. Le lendemain matin ils furent fort étopnés 
de ce que leur mère dormoit encore , et la tirèrent 
par le bras ; mais comme ils vireiit qu'elle ne feut 
Tépondoit point , ils crurent qu'elle étoit fâichée contre 
eux et se mirent.à pleurer ; ensuite ils lui demandè- 
rent pardon et lui promirent d*étre plus sages. Illt 
eurent beau faire , la pauvre femme ne leur répondit 
point. Ils restèrent là pendant plusieurs jours , jus- 
qu'à ce que le corps commençât à se corrompre. Un 
matin , Marie jetant de grands cris , dit à Jean : 
t Ah l mon firère V voilà des vers qui mangent notre 
pauvre maman , il faut les arracher ; venez m'a ider. > 
Jean approcha > mais le corps sentoît si matt^is , 
qu'ils ne purent rester auprès ^ et furent contraints 
d'aller chercher un autre arbre pour y coucher. 

Ces deux enfans obéirent exactement à leur mère^ 
et jamais ils ne manquèrent à prier Dieu ; ils ) isolent 
si souvent leurs livres , qu'ils les saToient par cœur: 
quand ils avoient lu , ils se promenoient , ou bien ilg 
s'asseyoient sur l'herbe , et Jean disoit à sa sœur : Je 
me souviens ^ quand j'étois bieu petit , d'avoir été 
dans un pays où il y avoit dé grandes maisons et 
beaucoup d'hommes ; j'avois une nourrice et vous 
aussi , et mon père aVoit uni grand nombre devaléls'j 
nous avions aussi de belles robes : tout d*un coup 
papa nous a mis dans une maisQn qui ailoit sW T^u { 
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(^ pai» nous aattaçhés à une planche et a été au fend 
(le la mer, d*où il n'est jamais revenu. Cela est bien 
singulier, répondit Marie; mais enfin, puisque cela 
est arrivé , c'est que Dieu l'a voulu ; car vous saves 
bien , mon frère , qu'il est tout-puissant. 

Jean et Marie restèrent onze ans dans cette ile. 
Un jour qu'ils étoient assis au bord de la mer , ils 
Aperçurent danS'Une barque plusieurs hommes noirs. 
D'abord Marie eut peur, et vouloit se sauver ; mais 
Jean la retint et lui dit: Restons, ma sœur, ne 
savez-vous pas bien que Dieu est ici présent, et 
qu'il empêchera c^ hommes de nous faire du mal ? 
Ces hommes noirs étant descendus à terre , furent 
surpris devoir ces enfans qui étoient d'une autre cou- 
leur qu'eux ; ils les environnèrent et leur parlèrent ; 
xnais ce fut inutilement , le firère et la soeur n'en ten- 
doient pas leur langage. Jean mena ces sauvages en 
l'endroit où étoient les os de sa mère , et leur conta 
comme elle étoient morte tont d'on coup. Ils ne l'en- 
tendirent pas non plus, fnfin les noirs leur montrè- 
rent leur petit bateau et leur firent signe d'y entrer. 
« Je n'oserois , dit Marie , ces gens-là me font peur. » 
Jean lui répondit: Rassorex-vous , ma sœur, mon 
père avoit des domestiques de la même couleur que 
ces hommes ; peut-être qu'il est revenu de son voyage, 
''et qu*4) les envoie pour nous chercher. 

Ils entrèrent donc dans lit barque qui les conduisit 
dans une ile peu éloignée de celle qu'ils venoieni de 
quitter, et qui, avoit des saunages pour habitans. Ils 
y furent fort bien rtçns ; le roi ne ponveit se lasser de 
regarder Marie , et il met toit souvent sa main sur 
son cœur , pour lui pnMiver qu'il raimoît. Marie et 
Jean eurent bientôt appris la lan^e decessawaçes, 
et ils connurent qu'ils faîsoienr la gmcrix à des pc»« 
pies qui demeuroioit dans les îles voisines , qn'îis 
SBjHigeuient leurs prisonniers , et ifn'ils adoraient lut 
grand vilain sioge* qai. avoit phisienrs sauvages 
pour le servir; en sorte qu'ils se repentaient beau* 
cfwp d'être venus de mcn rc r dm cette " 
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iion. Cependant le roi vouloit absolument épouser 
Marie ) qui disoit à son frère : j*aimerois mieux mou* 
rir que d'être la femme de cet homme- là. — C'est 
parce qu'il est bien laid , que vous ne voudriez pas 
l'épouser ? — Non , mon frère , c'est parce qu'il est 
méchant ; ne voyez-vous pas qu'il ne connoit pas 
Dieu , et qu'an lieu de le prier , il se met à genoux 
devant ce vilain singe; d'ailleurs ^notre livre dit qu'il 
faut pardonner à ses ennemis et leur faire du bien , 
et vous voyez qu'an lieu de çela^ ce méchant homme 
fait mourir ses prisonniers et les mange. 

Il me prend une pensée, dit Jean, si nous pouvions 
tuer ce vilain animal , ils verroient bien que ce n'est 
pas un dieu. — Faisons mieux , reprit Marie , notre 
livre nous enseigne que Dieu accorde toujours les 
choses qu'on lui d^ande de, bon cœur; mettons^ 
nous à genoux , prions-^le de tuer lui-même le singe, 
alors on ne s'en prendra point à nous , et on ne nous 
fera point mourir. 

Jean trouva ce que sa softur lui disoit fort raison- 
nable ; ils se mirent donc tous deux à genoux , et 
dirent tout haut : Seigneur , qui pouvez tout ce que 
vous vouleas, ayez, s'il vous plait, la bonté de tuer 
ce singe , afin que ces pauvres gens eonnoissent que 
c'est vous qu'il faut adorer, et non pas lui. Ils étoient 
encore à genoux, lorsqu'ils entendirent jeter de grands 
eris : ils s'informèrent de ce qui y donnoit lieu , et ils 
apprirent que le grand singe , en sautant d'un arbre 
À l'autre , s'étoit cassé la jambe , et qu'on croyoit 
qu'il en monrroit. Les sauvages qui en avoient soin , 
et qui étoient comme ses prêtres , dirent au roi, lors- 
qu'il fut mort, que Marie' et son frère étoient cause 
du malheur qui étoit arrivé, et qu'ils ne pourroient 
être heureux , qu'après que ces deux blancs- auroient 
adoré leur dieu. Aussitôt on décida qu'on feroit un 
sacrifice" au> nouveau singe qu'on veufiit de choisir ; ' 
qne' les deux b]an<;s y assisteraient , et qu'après la 
cérémonie, Mane épouseroit leur roi; que^ s'ils 
relbsoiestde k faire , on les brùleroit tout vifs avec 
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lenrs lirres , dent ils se serroient pour faire de* eH- 
chantemens. Marie apprit cette résolution , et comtic 
les prêtres lui disoient que c*étoit elle qui avoit fait 
mourir leur singe , elle répondit : « Si je l'avois fait 
mourir, n*eàt-il pas rrai que je serois plus puissante 
que lui ? Je serois donc bien stupide d'adorer quel-* 
qu'un qui ne seroit pas au-dessus de moi ; le plus 
foible doit se soumettre au plus puissant , et par con- 
séquent je mériterois plutôt les adorations du singe, 
que lui les miennes ; cependant je ne yeux pas youa 
tromper ; ce n'est pas moi qui lui ai été la vie, mais 
notre Dieu , qui est le maître de toutes les créatures^ 
et sans la permission duquel yous ne pourriez ôter 
un seul de mes clieyeux. 9 Ce discours irrita les sau- 
yages ; ils attachèrent Marie et son frère à des po- 
teaux, et se préparoient à les brûler , lorsqu'on lent 
apprit qu*un grand nombre de leurs ennemis venoient 
d'aborder dans l'Ile. Ils coururent pour les combattra 
et furent vaincus. Les sauvages qui étoient vain- 
queurs , coupèrent les chaînes des deux enfans blancs , 
et les emmenèrent dans leur lie » où ils devinrent 
esclaves du roi. Ils travailloient depuis le matin jus* 
qu'au soir, et disoient : Il faut servir fidèlement 
notre maître pour l'amour de Dieu , et croire que 
c'est le Seigneur que nous servons ; car notre livra 
dit expressément qu'il faut en agir ainsi. 

Cependant ces nouveaux sauvages faisoient sou- 
vent la guerre , et comme leurs voisins , ils man- 
geoient leurs prisonniers. Un jour ils en prirent um 
grand nombre; car ils étoient fort vaillans. Il se 
trouva parmi ces prisonniers un homme blanc , et 
comme il étoit fort maigre , les sauvages résolurent 
de Tengraisser avant ^e le manger. Ils l'enchaînèrent 
dans une cabane , et chargèrent Marie de pourvoir à 
ses besoins. Comme elle savoit qu'il devoit être bien- 
tôt mangé , elle déploroit son sort ; en le regardant 
tristement, elle dit : Mon Dieu, mon Dieu,' ayez 
pitié de lui! Cet homme blanc, qui avoit été fort 
étonné en voyant une fille de la même coukor q«e 
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lui , U (ut bien davantage quand il lut entendit par- 
ler sa langue , et invoquer un seul Dieu. Qui vons a 
appris à parler français ^ Inr dit-il , et à connoitre le 
Trai Dieu? — Je ne«savois pas le nom de la langue 
que }€ parle, lui répondit Marie ; c'étoit la langue de 
ma mère , et elle me l'a apprise : quant à Dieu, nous 
ayons deux livres qui en parlent , et nous le prions 
tons les jours. — Ah ! ciel , reprit cet homme , en le- 
vant les mains et les yeux au ciel..... seroit-il pos- 
sible ? mais, ma fille , pourriez-vous me montreriez 
livres dont vons tee parlez? — Jeiie les ai pas, mais 
je yais cherche^ mon frère qui les garde , et il vous 
les montrera: en même- temps elle sortit, et revint 
bientôt après avec Jean , qui les apporta. L'homme 
blanc les ouvrit avec émotion, et ayant lu sur le 
premier feuillet : Ce livre appartient à Jean Maurice , 
il s*écria : Ah ! mes chers enfans ! est-ce vons que je 
revois I Venez embrasser votre père , et puissiez-yous 
me donner des nouvelles de yotre mèrel Jean -et 
Marie, à ces paroles , se jetèrent dans* ses bras /en 
versant des larmes de joie. A la fin,, Jean reprenant 
la parole, dit : « Je sens aux transports de mon cœur, 
que yous êtes mon père ; cependant je ne conçois pas 
comment cela peut être , car ma mère m*a .dit que 
yous étiez tombé dans le fend de la mer <, et je sais à 
présent qu'il n'est pas possible d'y vivre. — Je tombai 
effectivement . dans la mer, quand notre vaisseau 
s'entr'onvrit , reprit Jean Maurice; mais m'étant saisi 
d'une planche, j'abordai heureusement dans une île, 
et je vous crus perdus. » Alors Jean lui raconta tout 
ce dont il put se souvenir; et sdn père pleura beau- 
coup quand il apprit la mort de sa femme. Marie 
pleura aussi, mais c'étoit pour un autre sujet. Hélas ! 
s'écrià-t-elle , àquoi sert d'avoir retrouvé notre père, 
puisqu'il doit être tué et mangé dans peu de jours? 
— Ilfaudra eoupeir ses chaînes, reprit Jean , et nous 
nous sauverons tous les trois dans la forêt. -— £t qu'y 
ferons- nous, mes pauvres enifns ? répliqua Maurice; 
les saayages nous attraperont , ou bien il faudra mour 



SS LA MORALE 

rir de faim. — Laissez-môi fair^ , dit Marie'^ je $àii 
un moyen infaillible de vous sauver. 

Elle sortit en finissant ces paroles, etlalla trouver, 
le roi. Lorsqu'elle fut entrée dans sa cabane, elle .se- 
}eta à ses pieds, et lui dit : « Seigneui^, j*ai une 
grande grâce à vous demander ; voulez-vous me pno*^ 
mettre de me l'accorder? — Je vous le jure, reprit 
le roi, car je suis fort content de votre service. ?— * 
Eh bieni voa$ saui^ez que cet homm«; .blanc idon^ 
vous m*avez ordonné de prendre soin , ^î mon pèr» 
et celui de Jeaki;.vous ave2 résolu de le msangery 
et je viens vous représenter qu'il, est vieux, et mai^ 
gre , et qu'en conséquence il ne sera pas fort bon y 
au lieu que je suis jeune et grasse; ainsi j'espère 
que vous voudrez me manger à sa place; je ne voua 
demandé que buit jours, pour avoir le plaisir de le 
voir avant de mourir. — En vérité, reprit le roi ^ 
vous étés une si .bonne fille , que je ne^^ voudrbis pas 
pour toutes cboses tous faire mourir ; vous vivrez , 
et votre père aussi. Je vous avertis même qu'il vient 
ici tous les ans un vaisseau plein d'hommes blancs ,- 
auxquels nous vendons nos prisonniers ; il arrivera 
bientôt, et je vous donnerai la permission devons 
en aller. 

Marie remercia beaucoup le roi-, et dans son ccouf 
elle rendoit grâce ÀjDieu , qui lui avoit inspiré d'avoir 
compasnon d'elle. Elle courut porter ces bonnes 
nouvelles à son père; et quelques jours après, le 
vaisseau dont le roi lui avoit parlé étant arrivé, elle 
s'embarqua avec son père<et son frère. Ils abordèrent 
dans une grande lie habitée par des Espagnols. Le 
gouverneur ayant appris l'histoire de Marie , dit en 
lui-même : Cette fille n'a pas mil sou, et elle est bien 
brûlée du soleil; mais- elle est' si bonne et si ret- 
tueuse, qu'elle pourra rendre son maïi plus heu- 
reux que si elle étoiv riche et' beHe. il pria Maurice 
de lui donner sa fille eli mariage ; il s*aait arec elle , 
et fit épouser une de ^s parentes à Jean ; en sorte 
qu'ils vécurent tous fort heureux dana cette lle^ ad-^ 
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mirant la sagesse de la proYidencîe > qui n'avoît per* 
mis que Marie fût esclave, que pour lui donnet 
l'occasion de sauver la vie à son père. 



^^^/■«<<»i'%/%^/%;«-« 



Histoire d'Afidroclès et d'un lion. 

Appioir , surnoranié Plistoniee 9 étoit très-versé 
dans la littérature et dans la connoissaoce de toutes 
les parties de l'histoire grecque : on conneit et ou 
estime le recueil coni])let qu'il a publié de toutes les 
merveilles d'Egypte y et de touieè celles que' renfer- 
ment ses annales. L'étalage affecté d'érudition et l'air 
de jactance de Thistorienle foilt soupçonner d'un peu 
d'exagération dans ses récits , k>rsqu*il cite ^s lec« 
tures ou ses conversations. On ne peut cependant 
porter le même jugement sur le trait dont il fait 
mention au cinquième livre de ses Mémoires de 
rEgj])te , puisque le narrateur assure qu'il nf Ta lu 
«èoul raeooter nulle part^., mais qu*à Rome loi^iaÂeflkt 
-ii:0B a-écé lémdin, 

. On donnoib an peuple y dit Appioû , dans le grand 
mrque;, lé spectacle d'uri combat de bétes dans Id 
plus grand appareil.: comme je me troavois à Rome> 
j.*y courusi Les barrières levées^ l'airàe se couvre 
d'une foule d/ammauxfrémissans), monstres affreux 9 
touS'd'une hauteur et d'une éiérocité extraordinaires. 
Ou vit suitout bondir des lioiis^d'uàe grandeur pro- 
digieuse : unr. seul fixa» tous) les > regards : une taille 
énorme^ des élancemens vigoureux, des muscles eni- 
flés et roidis , une t^rinière flottante ef hérissée ,. un 
rugissement sourd et terrible , faisoient frémir tous 
les rangs des spectateurs; Parmi les malheureux cou- 
d^ués à disputer leur vie contre la rage de ces 
anîmaaiE afî&imés, parut un certain Androclès, an» 
trefois esclave d\iu proconsul. Dès quele lion l'aper- 
eoi%; dit l'écrivain, il' s'arrête tout «à^coap , frappé 
^'ét4S&|iei|iÔEir; il ^avance .d^uiiair adouel, comma 



90 LA MORAt^E 

s'il eût connu ce misérable ; il l'approche en agitaat 
la quene d'une manière soumise , comme le chien qui 
cherche à flatter ; il presse le corps de l'esclave à 
demi^mort de frayeur, et lèche doucement ses pieds 
et ses mains. Les caresses de l'horrible animal rap* 
pellent Androclès à la vie; ses yeux éteints s'en* 
tr'ouvrent peu à peu , ils rencontrent ceux du lion. 
Alors , comme dans un renouvellement de (;onnois- 
sauce , vous eussiez vu l'homme et le lion se donner 
les marques de la joie la plus vive et du plus tendre 
attachement. Rome entière, kce spectacle, poussa 
des CFÎs d'admiration ; et César ayant demandé l'es* 
clave : Pourquoi , lui dit-il, es-tu le seul que la fu* 
reur de ce monstre ait épargné? Daignez m*éoouter, 
seigneur , dit Androclès ; voici mon aventure : Pen- 
dant que mon maître gouveriloit l'Afrique en qua- 
lité de proconsul, les traitemens cruels et injustes 
que j'en essuyois tous les jours, me forcèrent enfin 
de prendre la fuite ; et , pour échapper aux pour-« 
suites d'un maître qui commandoit en ce pays, j'allai 
chercher une solitude inaccessible parmi les sablet 
et les déserts , résolu de me donner la mort de quel* 
que manière, si je venois à manquer de nourriture* 
Les ardeurs intolérables du soleil au milieu de sa. 
carrière brûlante, me firent chercher un asile. !• 
trouvai un antre profond et ténébreux , je m'y cachai : 
à peine y étois*^je entré que je vis arriver ce lion; il 
s'appuyoit douloureusement sur une patte ensan- 
glantée. La violence de ses tourmens lui arrachoit 
des rngissemens et des cris affreux. La vue du mons- 
tre rentrant dans son repaire , me glaça d'abord 
d'horreur; mais, dès qu'il m'eut aperçu, je le vis 
s'avancer avec douceur : il approche , me présente 
sa patte, me montre sa blessure , et semble me de- 
mander dn secours. J'arrache une grosse épine en- 
foncée entre %t% griffes; j'osai même en presser la 
plaie , et en exprimer tout le sang corrompu : enfin* 
pleinement remis de ma frayeur, je parvins à la pnri- 
£er et à la dessécber. Aipr« TwiSBiftl «oiilfig« {«r wn 
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soins, et ne souffrant plus, se couche, met sa patte 
entre mes mains, et s*endort paisiblement. Depuis 
ce jour , nous avons continué à vivre ensemble peu* 
dant trois ans dans cette caverne. Le lion s*étoit 
chargé de la nourriture; il m*apportoît exactement 
les meilleurs morceaux des proies qu4I avoit déchi^ 
rées ; u^ayant point de feu , je les faisois rôtir aux 
plus grandes ardeurs du soleil. Cependant la société 
de cet animal et ce genre de vie commençant à m'en- 
nuyer, je choisi» Tinstant où il étoit allé chasser; 
je m'éloigne de la caverne , et après trois jours de 
marche , je tombai entre les mains des soldats. Ra- 
mené d'Afrique à Rome, je parus devant mon maître, 
qui sur le-ehamp me condamna Ji être dévoré; et je 
pense que ce lion, qui sans doute fut aussi pris, me 
témoigne actuellement sa reconnoîssance. Tel est le 
discours qu'Appion met dans la bouche d'Androclès : 
sur-le-champ on récrit , on en fait part au peuple ; 
ses cris redoublés obtinrent la vie de Tesclave et 
lui firent don^ier le lion. On voyoit Androclès, con- 
tinue l*auteur, tenant- son libérateur attaché à une 
simple <K>urroie, marcher au milieu de Rome. Lé 
peuple enchanté le couvrît de fienrs et le combla de 
largesses , en s'écriant : Voilà le lion qui a donné 
l'hospitalité à un homme, et voilà Thomme qui a 
guéri un lion; 



Ê PITRE 

DE M. RACINE, LE FILS, 
'ji J!f."* ia duchesse de Noailles , sur Vame des béte^. 



Vous connoissez Thorrenr des spectacles affreux 
Dont les llomains faisoient le plus donx de leurs jeux» 
Ce peuple ^i doniiolt , par un mépris bizarre^ 
A tout peuple étranger le titre de barbare'. 
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Ne repalssolt ses yeux que des pleurs àeê mort ek i 

£t de sang arrosoit ses théâtres cruels. 

Aux tigres , aux lions livrant des mis^ables 9 

Il se divertissoit de leurs crrs lamentables ; 

Il expoBoit aux otfrs de^ c^davei trembla us ^ 

Pour en yoir dwpencr tous le« membres saiîgiéns* 

Le grave sénateur coitroit à>€es avppUoeSit 

Et la jeune Yestaie e^i bisoi^ ses défices* 

Un jour , un criminel entraiqé dans ces jeux ^ 

Victime du plaisir d'un peuple furieux « 

Par les dents d'un lion tout'écumant de rage , 

Alloit , par son supplice ^ augmenter le carnage : 

Quand le fier animal ', svir le pAle captif 

Attachant tout à conp un regard attentif « 

S'appTQche 9 bat ses flancs , téinoi§a«ge . de joie , 

Baisse les yenx« se ooaeke et caresse sa pr^. 

Tout le cirque étonné fait retentir ses cns 2 

L'esclave rassuré rappelle ses esprits. 

D'un tel événement chacun cherche la canse , 

Lui-même à l'empereur en ces mots iJ l'expose : 

Asservi sous le joug d'an esclavage affreux , 

Rebuté des tourmens d^un* maître rigoureux 9 

De sa maison faneste enfin je piie la &iite ; 

Et, pour mieux- oi'édiippieriè satire- pQttrs«tAr.,i < 

4e cher<Jb«à des déseKs sablannevif^t prb^Mi4i^ '■ 

Asiles fortunées à mes jpas iragahonds. 

Prêt à périr de faim oans ces climats sauvages , 

Trop heureux d'éviter mon maître et ses outrages, 

l>ans un antre couché , révànf à ma' db'uleur , 

Je laissois du soleil éteindre la chaleur, 

Lor&que dans ma retraite entre un lion terrible : 

Je crds ma mort certaine k cet aspect faoHnbfe, 

Je ponssois de grands cris dont tout l'antre trembloit. 

De sa patte offensée lin isang doin ràisseloit : 

Il me voit , il s*anproche en montrant sa blessure. 

Je frémissais diabord , enfih je me rassuré ; 

Lui-nnéme se taisant pour ne pas m'efTrajer, 

lie prés^toit si patte et semUloit me prier. 

Je la prends , je 1 essnie, et ma main courageuse 

En arrache aussitôt l'épine dangereuse. 

l/^iûmal fatigué des tourmens dont il sort , 

Sa patt^ «n*fe mes mains, se cepose^et s'endort. 

Mais après «'attachant à mon sort misérable ^ 

Ce lion me devint on ami seeoiurahIe« 
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A la cbasse tonjonn cônrant dès le matin , 
Il Tenoit avec moi partager «on butin. 
Enfin , las de traîner , sans autre compagnie 9 
Dans ces sombres déserts une fatale vie 9 
Je m'enfuis : insensé ! je courus au trépas. 
Dans ma fuite bientôt surpris par des soldats » 
Mon maître me revoit ^ et sa prompte justice 
D*un esclave échappé prononça le supplice. 
Sans doute qu'en ce temps le lion enchaîné ^ 
Comme moi pour ces j^tiX ici fut amené ;. 
C'est ce même animal c^nt la veconnqiannce 
De mpn service encor «la rend la récompense : 
C'est lui qui , tout i coup sensible à mes bien£iits 9 
A perda sa fureur en revoyant mes traits. 
L'empereur admira cette amitié nouvelle t 
L'esclave , avec sa grâce , eut ce lion fidèle , 
Qui , partout de son maître accompagnant les pas , 
De ses cbères- forêts oublia les appas. 
£t, le voyant passer , chacun dlsoit à Rome : 
IjC Toilà ce lion , si ùvorable k l' hom m e . 



Le bon Fils. 

MovsiEuii D allant joindre son régiment, il y 

a dix à douze ans , s'occupa , pendant sa route , à 
faire quelques recrues dont il avoit besoin pour com- 
pléter sd compagnie. Il trouva plusieurs hommes dans 
une petite ville où il demeura une semaine. La veille 
de son départ , il se présenta encore un jeune homme 
de la plus haute taille et de la figure la plus intéres- 
sante ; il avoit un air de candeur et d*honnéteté qui 

prévenoît pour lui. M. D ne put s'empêcher, à la 

première vue , de souhaiter d'avoir cet homme dans 
sa compagnie; il le vit trembler en demandant qu'on 
l'engageât : il prit ce mouvement pour l'effet de la 
timidité, et peut-être de l'inquiétude que peut avoir 
un jeitne homme qui aent le prix de la liberté, et qui 
ne la vend pas sans regret. Il lui montra ses soup- 
irons , en tâchant de le rassurer. Jlh ! Monsieur , lui 



94 LA MORALE 

ripondU le Jeune homiae, n'attribuez pas mon dé^ 
sordre à d^ndignes motifs, il ne vient que de la 
crainte d'être refusé; vous ne voudriez peut- être 
pas de moi 9 et mon malheur seroit affreux : il lui 
échappa quelques larmes en achevant ces mots. L'of- 
ficier ne manqua pas de l'assurer qu'il seroit eiiçhanté 
de lé satisfaire , et lui demanda Vite quelles étoient se» 
conditions. Je ne vous les proposé qu'en tremblant, 
répondit le jeune homme ; elles vous dégoûteront 
peut-être. Je suis jeune, vous voyez ma taille , j'ai 
de la force, je me sens toutes les dispositions néces- 
saires pour servir , mais la circonstance malheureuse 
dans laquelle je me trouve, me force de me mettre à 
un prix que vous trouverez sans doute exorbitant |; 
je ne puis rien en diminuer ; croyez que. sans des 
raisons trop pressantes , je ne vendrois point mon 
service ; mais la nécessité m'impose une loi rigou- 
reuse ; je ne puis vous suivre à moins de cinq cents 
livres , et vous me percez le cœur si vous me refusez. 
Cinq cents livres ! reprit l'oÛicier , la somme est eon<- 
sidérable, je l'avoue; mais vous me convenez, je 
vous crois de la bonne voloj^té , je ne marchanderai 
pas avec vous; je vais vous compter votre argent : 
signez , et tenez vous prêt à partir demain avec moi. 
Le jeune homme parut pénétré de la facilité de 

M. D Il signa gaiement son engagement, et reçut 

les cincf cents livres avec autant de reconnoissance 
que s'il les avoit eues en pur don; il pria son capi- 
.taine de lui permettre d'aller remplir un devoir sacré, 

et lui promit de revenir à l'instant. M. D crut rer 

marquer quelque chose d'extraordinaire dans ce 
jeune homme : curieux de s'éclaircir, il le suivit sans 
affectation ; il le vit voler à la prison de la ville ^ 
frapper avec une vivacité singulière à la porte , ejt se 
précipiter dedans aussitôt qu'elle fut ouverte; il l'en- 
tendit dire au geôlier : Voilà la somme pour laquelle 
mon père a été arrêté : je la dépose entre vos mains : 
conduisez-mor vers lui , que j'aie le plaisir de briser 
aes ferjs. L'officieA^'arrête un moment , pour lui don-> 
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ner le temps d'arriver seul auprès de son père , et 
s'y rend ensuite après lui. Il voit ce jeune homme 
dans les bras d'un vieillard , qn*il couvre de ses ca- 
resses et de ses larmes , à qui il apprend qu'il vient 
d'engager sa liberté pour lui procurer la sienne. Le 
prisonnier l'embrasse de nouveau. L'ofEcier attendri 
s'avance : Consolez -vous, dit-il au vieillard , je ne 
TOUS enlèverai point votre fils , je veux partager le 
mérite de son action ; il est libre ainsi que vous , et 
je ne regrette point une somme dont il a fait un si 
noble usage; voilà son engagement, je le lui remets. 
Le père et le fils tombèrent à se^ pieds ; le dernier 
refuse la liberté qu'on lui rend ; il conjure le capi* 
taine de lui permettre de le suivre : son père n'a plus 
besoin de lui , il ne pourroit que lui être à charge. 
L'officier ne peut le refuser. Le jeune homme a servi 
le temps ordinaire : il a toujours épargné sur sa paie 
quelques petits secours qu'il a fait passer a son père , 
et lorsqu'il a eu le droit de demander son congé , il 
en a profité pour aller servir ce vieillard, qu'il nourrit 
actuellement du travail de ses mains. 



Le Cadet généreuse» 

Un marchand de Londres avoit deux fils ; l'aine , 
d'un mauvais cœur et d'un caractère dur, haîssoit 
son jeune frère, qui étoit plus aimable que lui, et 
d'un naturel doux et paisible ; il n'étoit pas de mau- 
vais traitement qu'il ne lui fit essuyer dès que l'oc- 
casion s'en présentoit ; et les remontrances et les ré- 
primandes du père ne purent lui faire changer de 
conduite. Le père avoit une fortune considérable 
dans le commerce ; se sentant déjà vieux , il fit sou 
testament , et par un partage des plus étranges , lui 
qui connoissoit ses deux enfans, qui aimoit le cad^, 
et blàmoit la dureté de l'aîné , il laissa à l'ainé tout 
§oa bien, avec tout ce qn*il avoit de fonds et de 
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▼aisseaux , le priant seulement de continuer le né- 
goce et d'aider son jeune frère : il mourut quelque 
tçmps après. Dès que Tainë se Tit seul maître , il ne 
contraignit plus sa haine , et chassa de la maison 
•on malheureux cadet , l'exposant à la merci du sort, 
sans lui donner aucun secours. Tant d'inhumanité 
dans un frère remplit le cœur du jeune homme d'in- 
dignation et d*amertttme , il étoit découragé. Si mon 
frère me traite ainsi , disoit-il en pleurant , que dois- 
je donc attendre des étrangers ? Il falloit vivre , et la 
nécessité lui rendit le courage. Comme il étoit un 
peu au fait du commerce , il quitte Londres , et 
s'adresse à un négociant d'une TÎJle voisine , à qui il 
offre ses services ; l'autre les accepte et le reçoit dans 
sa maison. Après quelques années d'épreuves , il lui 
reconnut tant de prudence , tant de vertus , et tant 
d'exactitude dans ses comptes , qu'il lui donna sa 
fille en mariage , et en mourant il lui laissa tous ses 
biens* Aprèa la mort du beau-père , le gendre se trou- 
vant assez riche , et n'étant point de ces ambitieux 
insatiables que la fureur d'amasser n'abandonne 
qu'aux bords du tombeau, plus jaloux de vivre en 
paix et -de jouir de lui-même , il acheta dans une 
pro^nce éloignée de la capitale , une belle terre avec 
•on château , s'y retira avec son épouse , et y véeut 
content avec honneur et bonne renommée. 

Il est une providence qui punit toujours les cœurs 
barbares. L'alné , depuis la mort du père , avoit con- 
tinué le commerce , multiplié les entreprises , et 
long-temps tout réussit au gré de ses vœux ; mais il 
vint une année fatale; ses pertes s'accumulèrent, 
une tempête engloutit tous ses vaisseaux , lorsqu'ils 
revenoient avec une riche cargaison. Dans le même 
temps plusieurs marchands qui avoient entre les 
mains ce qui lui restoit d'argent firent banqueroute, 
et pour comble d'infortune le feu prit à sa maison , 
consuma tout ce qu'il avoit d'effets , et le réduisit à 
la mendicité. 

Dans cet horrible état, il ne lui restoit d'aulrt 
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ressource, pour ne pas périr de faim , que d'errer 
dans le pays , implorant râssistance des âmes charl^ 
tables que le récit de ses malheurs pouvoit at\endrir ; 
il mangeoit le pain de la charité publique , da^s les 
lanaes et les remords. 

« Où en serois-je à présent, se dîsoit-il en saii)^. 
rant , si tous les hommes étoient aussi durs que moil 
Ah ! s'iis savoient comme j'ai traité mon frère , ils me 
repousseroient avec horreur : mon frère ! mon frère ! 
t'écria-t-il quelquefois dans le chemin , oit es-tu ? tu 
me maudis sans doute , et tu éprouves peut-être en 
ce moment les horreurs de la faim ! que ne peux-tu 
me rencontrer et me voir : tu serois vengé 1 que ne 
puis-je en t 'embrassant rompre avec toi ce morceau 
de pain qu'une mère pauvre et généreuse vient de 
me donner par la main de son jeune enfant ! je serois 
consolé.... Hélas I si le hasard m'offroit à ses yeux , il 
ne reconnoitroit jamais son aîné sons les lambeaux 
de la misère ; il devroit pourtant espérer de m'y 
trouver, s'il croit qu'il soit un Dieu vengeur. 

Un jour qu'il avoit fait plusieurs lieues, ayant à 
peine trouvé ce qu'il lui falloit pour se soutenir, il 
aperçut de loin un homme bien mis , se promenant 
dans une prairie voisine d'un joli château , dont il 
parut le seigneur; il s'avance, l'aborde. Lui expose 
ses malheurs , ses besoins , et le conjure de lui ac- 
corder quelques recours. D'où étes-vous , lui demanda 
l'étranger, et comment s'est fait cet enchaineraent de 
revers qui vous a réduit à l'état où vous êtes ? L'autre 
lui raconta son histoire en détail , ne supprimant que 
l'article de ses mauvais traitemcns envers son frère : 
dans l'effusion de son récit , il fut tenté plus d'une 
fois de lui révéler tout , et d'avouer qu'il avoit bien 
mérité ses malheurs ; mais la crainte et le besoin le 
retinrent , il craignit d'éteindre par cet aveu la pitié 
qu'il vouloit inspirer à ce seigneur; il en dit pourtant 
assez pour ét^e reconnu de quiconque connoissoit sa 
famille. L'étranger , sans lui faire part de sa décou-^ 
verte , l'emmène au château , et ordoiuie à ses gcus 

5 
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de le bien traiter et ^û lut préparer un logement 
pour la pait. Le soir il raconte à sa ffîmine Tayenture 
qui vi«Qt de lui arriver, et lui communique son 
dessein. Le pauvre dormit d'un sommeil profond et 
paisible toute la nuit , et le matin à son réveil , sa 
première pensée fut : « Que ^eet honnête homme est 
bienfaisant ! s'il n*est pas né riche, il mérîtoit de le 
devenir. » Quelques heures après , le maître l'envoie 
chercher. Quand il fut dans sa présence , il le fixa 
quelque temps avec attendrissement , et lui demanda 
s'il ne le connoissoit pas? Non, répondit le pauvre. 
Hé quoi ! s*écria-t-^l en pleurs , je suis ton frère! En 
même temps il s'élance à son cou , et Tétreint tendre- 
ment dans ses bras. L'ainé , frappé d'étonnement , de 
confusion y de repentir , de recdnnoissance et de joie , 
tombe à ses genoux , en s'ccriant : Mon frère ! il les 
embrasse et les arrose de ses larmes « en lui deman- 
dant pardon. Il y a long-temps, lui répond son 
frère , que je t'ai pardonné ; oubKe le passé : tu es 
riche , car je le suis ; vivons ensemble et aimons- 
nous. Oui , mon frère , je t'aimerai , lui répond 
l'ainé , d'une voix étouffée par les sanglots : mais je 
ne me pardonnerai jamais ^ je mè souviendrai tou- 
jours de 1^ manière dont je t'ai traité , et que c'est 
toi qui me soulages. 



La dette de Vhwnanité. 

Un jeune peintre , arrivé à Modène et manquant 
de tout , pria un gagne-petit de lui trouver un gîte 
à peu de frais , ou pour Taraonr de Dieu; l'artisan lui 
offrit la moitié dû sien. On cherche en vain de l'ou* 
vrage pour cet étranger ; son hôte ne se décourage 
point , il le défraie et le console. Le peintre tonfbe 
malade ; l'autre se lève plus matin et Se couche plus 
tard, pour gagner davantage , et fournit en consé- 
quence aux besoins du malade qui avoit écrit à sa fa* 



( 



tnîlltp... ÎL'artîsîin îeveilhi pendant tout le temps de sa 
maladie , qui "ftit assez longue, et pourvut à toutes 
les dépenses nécessaires. Quelques jours après la gué- 
rison , l'étranger reçut de ses parens une somme assez 
considérable , et courut chez Partisan pour le payer. 
Non , Monsieur , lui répondît son généreux bienfai- 
teur, c'est une dette que vous avez contractée envers 
le premier honnête homme que vous trouverez dans 
l'infortune ! je devois ce bienfait à un autre , je viens 
de m'acquitter ; n'oubliez pas d'en faire autant , dès 
que l'occasion s'en présentera. 



^k^/%.%f%^^^/^^* 



Le Lion et V^pagneid. 

Poua voir à la tour dé Lotidres les bétes féroces , 
il falloit donner de l'argent à leur maître, ou appor- 
ter un chien ou uif chat qui pût leur servir de nour- 
riture. Quelqu'iîn prit^ dans une rue un épagneul 
noir , qui étoit très -joli ; étant venu voir un énorme 
iion , il jeta dans sa cage le petit chien. Aussitôt la 
frayeur s'empare de ce petit animal ; il tremble de 
tous ses membres , se couche humblement , rampe , 
prend l'attitude la plus capable de fléchir le courroux 
naturel au lion, et d'émouvoir ses dures entrailles. 
Cette bêle féroce le tourne, le retourne, le flaire sans 
lA faire le moindre mal. Le maître jette au lion un 
morceau de viande , il refuse de le manger en regatp- 
daiit fixement le chien, comme s'il vouloit rinviter 
à le goûter avant lui. L'épagneul revient de sa frayeur, 
il s'apptoche de cette viande, en mange, et dans 
lUnstant le lion s'avança pour la partager avec lui. 
Ce fut alors qu'on vît naître entre eux une étroite 
amitié. Le lion , comme transformé en un anèmal 
doux et caressant, donnoit à l'épagneul des marques 
de la plus vive tendresse, et l'épagneul à son tour 
témoignoit an lion la plus extrême confiance. La per- 
sonne qui^Yoit perdu ce petit chien, vint quelque 
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temps après, pdur le .rëdamer. Le maître du Hou la 
presse yiTeroent.de ne pas rompre la chaîne de Tami- 
tié qui unit si étroitement ces deux animaux ; elle 
résiste à ses sollicitations* « Puisque cela est ainsi , 
répliqua le maître du Hon , prenez Tous-méme votre 
chien ,; -car ù j^e m'en chargeois , cette commission 
deri endroit pour moi trop dangereuse. » Le proprié- 
taire de Tiêpagneul comprit bien qu'il falloit en faire 
le sacrifice. Au bout d'une année , le chien tomba 
malade et mourut ; le lion s'imagina pendant quel^ 
que temps qu'il dormoit ; il voulut l'éveiller , et 
l'ayant inutilement remué avec ses pattes , il s'aper^ 
çu^ alors que l'épagneul étolt morJt; sa^crinière se 
hérisse, ses yeux étîncellent : sa tête se redresse^ 
sa douleur éelate avec fureur ; transpprté de rage , 
tantôt il s'élance d'un bout de sa cage à l'autre, tantôt 
il en mord les barreaux pour les briser ; q;i;ielqaefois 
il considère d'un œil consterné le corps mort de soii 
tendre ami , et pousse des rugisseniens épouvantables^ 
il étoit si terrible , qu'il fai^oit sauter par ses coup^ 
de larges morceaux d^ plandier : on voulut écarter 
de lui l'objet de sa profonde douleur ^ ^lais ce fut 
inutilement, et ^ garda le petit chien avec graçd 
soin ; il ne mangeoit pas même ce qu'on lui donnoit 
pour calmer ses transports furieux. Le maître alors 
jeta des chiens vivans dans ^a cage ; il les mit en 
piè)ces; enfin il se coucha , et mit surson sein le corps 
de so,n ami, seul et unique compagnon qu'il eût sur 
la terre; il resta dans cette situation p^idant cinq 
jours , sans vouloir prendre de nourriture ; rien ne 
put modérer l'excès de sa tristesse : il languit et 
tomba .(laQS une si grande foiblesse, qu'il en mourut : 
on le trouva la tête affectueusement penchée sur le 
corps de l'épagneul. Le maitre pleura la mort de ces 
deu^x inséparables amis, et les ût mettre danstuna 
jnéme fosse L'histoire nous présente-t-elle un exem- 
ple d'amitié plus parfaite ? Quel modèle à proposer / 
il est la honte de ces hommes , dont le .seul intérêJL 
foxmê et rompt les liens qui les ^nissei^t. 
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Trait de générosité. 

Le célèbre Maupertuis, qui accoiiipagnoit le roi 
de Prusse à la guerre, fut fait prisonnier à la bataille. 
de Malwilz , et conduit à Vienne. Le grand duc de 
Toscane , depuis empereur , vouloit voir un homme 
qui ayoit une si grande réputation ; il le traita avec 
estime, et lui demanda s'il ne regrettoit pas quel* 
qu'un des effets que les bussards lui ayoienf enleyés. 

Maupertuis, après s'être long-temps fait presser, 
avoua qu'il auroit voulu sauverune excellente montre 
de Creban , dont il se scrvoit pour ses observations 
astronomiques. Le grand duc, qui en avoit une du 
jnéme horloger, mais enrichie de diamans, dit au 
mathématicien français : c'est une plaisanterie que 
les hussards ont voulu faire ; ils m'out rapporté votrt 
montre \ la voilà , je vous la rends. 

(^ Année littéraire.) 



Trait de justice. 

* L'^EMiPEREUR se promenant seul dans les rues dt 
Vienne , vêtu comme «n simple particulier , rencon- 
tra une jeune personne tout éplorée, qui portoit ua 
paquet sous son bras. — Qu'avéz-vous , lui dit-il 
affectueusement ? que portez-vous ? où allez-vous ? 
ne pourrois-je calmer votre douleur ? — Je porte des 
bardes de ma malheureuse mère , répondit la jeune 
personne au prince^ qui lui étoit inconnu, je vais 
les vendre; c'est, ajouta-t>elle d'une voix entre- 
coupée , notre dernière ressource. Ah ! si mon père, 
qui versa tant de fois son sang pour la patrie, vivoit 
'«ncore, ou ft'il avoit obtenu la récompense due à ses 
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services 9 tous ne me verriez pas dans cet état. 91 
l'empereur 9 répondit le. monacque attendu 9 aYoit. 
connu vos malheurs , il les auroit adoucis , tous au- 
riez dû lui présenter un mémoire » et employer quel- 
qu'un qui lui eAt exposé vos besoins. — Je l'ai fait , 
répliqua- 1> elle , mais inutilement ; le seigneur à qui 
je m'étois adressée , m'a dit qu'il n'avoit jamais pi& 
rien obtenir. — On vous a déguisé la vérité , ajouta 
le prince 9 en dissimulant la peine qu'un tel aveu lui 
faisoit; je puis vous assurer qu'on ne lui aura pas 
dit un mot de votre situation , et qu'il aime trop la 
justice pour laisser périr la veuve et la fiUe d'un offi- 
cier qui l'a bien servi :, faites un mémoire , apportez- 
le moi demain au château, en tel endroit, à telle 
heure ; si tout ce que tous dites est vrai 9 je voua 
ferai parler à l'empereur 9 et vous em obtiendrez jus- 
tice. La jeune personne , en essuyant ses pleurs , pro- 
4liguoit des rcmercimens à rinconnu9 lorsqu'il ajou'a r 
Il ne faut cependant pas vendre les hardes de votre 
mère ; combien comptiez-vous eji avoir ? — Si^ du;^ 
cats , dit-elle. — Permettez que je vous en prête 
douze 9 jusqu'à ce que nous ayons tu le succès de nos 
soins. A ces mots, la jeune fille Tole chez elle, remet 
à sa mère les: douze ducats avec les hardes, et hii fait 
part des espérances qu'un seigneur inconnu Tient de 
lui donner , elle Iç dépeint , et des parens qui l'écou- 
toient reconnoissent l'Empereur dans tout ce qu'elle 
en dit. Désesi>érée d'sToir parlé si librement, elle- ne 
peut se résoudre à aller le lepdemain au château ; 
se& parens Ty entraînent ; elle y arriTC tremblante 9 
Toil. son souTcrain dans son bienfaiteur , et s'ëva^ 
Bouit. Cependant le prince, qui aToit demandé la 
Teille le nom.de son père et celui du régiment dans 
lequel il aToit serTi , avoit pris des informations , et 
avoit trouvé que tout ce qu'elle lui avoit dit éloit 
Trai. Lorsqu'elle eut repris ses sens , r£niperenr la 
fit entrer aTec ses parens dans son cabinet , et lui dit 
de la manière la plus obligeante : Voilà, mademoin 
«cjle^ pour]D«4ame TOtre mère,. le breïH é'w% 
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pension égale aux appointemens qu^avoit monsieur 
"votre père, dont la moitié sera réversible sur vous, 
si vous avez le malheur de la perdre ; je suis fâché 
de n*avoir pas appris pyiiitôl votre sitoatibn , j'aurois 
adouci votre sort. Depuis cette époque, ce prince a 
fixé un jour par semaine « où tout le monde est admis 
à son audielice^ 



▲NECDOTK 

Sur les effets de Véloquence de MassiUon» 

Massil^on dut moins à des syllogismes , qu*à des 
snouvemens , les prodiges que l'antiquité doit envier 
à Tëloquence' moderne. Lorsqu'il peint le petit 
nombre des élus y un frémissement agite ses nom- 
breux auditeurs ; la crointe resserre leur coeuf 9 dé* 
i^olore leur visage , défigure leurs traits \ un saisisse- 
ment de frayeur s*empar« de plus de trois milU 
liommes , qui se lèvent tous par un mouvement in-^ 
Toloataire^ Cette anecdote a été transcrite dan4 
presque tous les ounrrages modernes qui traitent de 
l'éloquence ; mais il est un trait qui ne fait pas moine 
d'honneur à Massilion , et qui n'est pas. asset connu. 

Le fameux Rollin conduit les pensionnaires do 
collège de Beauvais à S. Leu , où l'orateur devoit 
prêcher sur la Sainteié du Chrétien ; ces enfans , tm, 
écoutant, ce nouveau Chrysostôme, les yeux tantte 
l>aissés 9 tantôt fixés sur le ministre, de la divine pe** 
rôle , oublient la légèreté que semble excuser leuf 
âge , parce qu'elle le caractérise ; ils retournent à 
leur école , dans ua silence profond , qui étonne e( 
inquiète tous les passans :. plusieurs de ces élèves se 
•condamnent à des mortifications dont on. est oblig4 
de mitîger la rigueur. -r- Si Massilion n*eût parlé 
qu'à leur esprit^ auroit-il fait eette impression sur 
leurs cœurs ? 
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La probité récompensée. 

PcHRiif avoit reçu le joar en Bretagne dans un 
Tillage auprès de Vitré. Né pauvre, et ajant pefdu 
«on père %t sa mère avant de pouvoir en bégayer les 
soms , il dut sa subsistance à la charité publique ; il 
apprit à lire et à écrire , son éducation ne s'étendit 
pas plus loin. À l'âge de quinze ans, il servit dans une 
petite ferme, où on lui confia le soin des troupeaux. 
Lucette, une jeune paysanne dû voisinage , fut dans 
le même temps chargée de ceux de son père ; elle les 
eonduisoitdans des pâturages , où elle voyoit souvent 
Perrin , qui lui rendoit tous les petits services qu'on 
peut rendre à son âge et dans sa situation. L'habitude 
de se voir , leurs occupations , leur bonté mutuelle, 
leurs soins officieux , les attachèrent l'un à l'autre. 
Perrin se proposa de demander Lucette en mariage à 
sou père. Lucette y consentit , mais elle ne voulut 
^as être. présente à cette visite. Elle devoit aller le 
lendemain à la ville ; elle pria Perrin de choisir cet 
instant, et de venir le soir au-devant d'elle, pour Fui 
apprendre comment il auroit été reçu. 

Le jeune homme , au temps marqué , vola chez le 
père de I^tcette, et lui déclara avec franchise qu'il 
aimoit sa fille, et qu'il voudroit.bien l'épouser. Ta 
aimes ma fille ? interrompit brusquement le vieillard : 
tu voudrois l'épouser ! Y songes-tu , Perrin ? com* 
meut feras-tu? as -tu des habits à lui donner, une 
maison pour la recevoir, et du bien pour la nourrir? 
Tu sers; tu. n'as rien ; Lucette n'est pas assez riche 
pour fournir à ton entretien et au sien. Perrin, ce 
n'est pas ainsi qu'on se met en ménage. — J*ai des 
bras , je suis fort , on ne manque jamais de travail ^ 
quand on l'aime ; et que ne ferai- je pas quand il s'a- 
gira de soutenir Lucette ! jusqu'à présent j'ai gagné 
cent écus tous les ans , j*eu ai amassé vingt , ils feront 
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les frais dé la noce : j'en travaillerai davantage, mes 
épargnes augmenteront , je pourrai prendre une pe- 
tite ferme : les plus riches habitans de notre Tillage 
ont commencé comme moi ; pourquoi neréussirois-je 
pas comme eux ? — Eh bien , tu es jeune , tu peux 
attendre encore , deviens riche , et ma fille est à toi; 
mais jusqu'à ce moment , ne m'en parle pas. 

Perrin ne put obtenir d'autre réponse ; il courut 
cherefaer Lucette, il la rencontra bientôt : il étoit 
triste : elle lut sur son visage la nouvelle qu'il venoit 
lui annoncer. — ^Mon père t'a donc refusé ? — Ah! 
Luoette, que je suis malheureux d'être né si pauvre I 
mais je n'ai pas perdu toute espérance, ma situation 
peut ebanger : ton mari n'auroit rien épargné pour 
te procurer de l'aisance ! ferois-je moins pour de-* 
venir ton mari ? Va , nous serons tknis vin jour : con- 
serve-moi toujours ton cœur , souviens-toi que tu me 
i'as donné. 

£n parlant ainsi , ils étoient toujours sur la route 
de Vitré ; la nuit qui s'avançoit , les pressoit de re- 
gagner leurs maisons ; ils allolent fort -vite. Perrin 
fait un faux pas , et tombe; en se relevant , ses mains 
cherchent ce qui a causé sa chute ; c'étoit un sac 
^«ssez pesant ; il le ramasse ; curieux de savoir ce qu'il 
contient , il entre avec Lucelta dans un champ où 
br&loi?nt encore de» raèines auxquelles les labou- 
reurs avoient mia le feu pendant le jour ; et à la 
iclart^ qu'elles répandent , il oirvre le sac, et 7 trouve* 
de l'or. Que vois- je !. s'écria Lucette ; ah I Perrin , ta 
es devenu riche ! » — Quoi , Lucette ! je pourrois te 
posséder,? le ciel fevorable à nos désirs , m'aurolt41 
cpvoyé de q«k>i satisfaire ton père, et nous rendre 
heureux ? Cette idée verse la joie dans leurs âmes; ils 
contemplent, avidement leur trésor : puis après s'être 
regardés «n moment av«c tendresse , ils se* mettent 
^n chemin pour aller sur-le-champ le montrer au 
vieillard ; ils étoient * près de sa >mai$on , lorsque 
Perrin s'anréte.* Nous n'attendons notre bonheur que 
de €et.or 1 dk-ii.à Lpcettie , mais ^est-il à nous ? sans 

S*» 



r f 



|o(S LA MORALB 

4oate il appartieiit k. qjMijelque ▼pyagear ; lâ foire &^ 
Titré Tient de finir y un* marckaôd , en retournant 
chez lui , Ta vraîft«mblaliieaiei)i p«rdu ; dana ce mo-» 
Bient où nous nous livrons à la joie , il e»t peut-être 
^a proie au déaespoir le pl09 affreux; — r Ah ! Pecrin ^ 
ta réflexion est terrible! le malheureux gémit sans 
doute ; pouvons-nous jouir de son bien ? Le hasard 
BOUS l'a fait trouver , mais le retenir est un vol. — 
Tu me fais frémir !...!.. nous allioua le porter à ton 
père 9 il nous auroit rendus heureux.... mais pentroxi 
Tctre du mialheur d*autrui ? Allons voir M. le rec-* 
teur ( c'est le noms que les Bretons donnent à leurs 
curés ) , il a toujours eu mille bontés pour moi , il 
TfCdi placé dans la ferme, et je ne dois rien faire sans 
la consulter. 

Le vecteur étok chez lui; Perrin lui remit le sac 
qu'il avoit trouvé, et avoua qu'il l'avoit regardé d'a- 
bord comme un présent du ciel , il ne cacha pas soil 
amitié pour Lucette, et l'obstacle que sa pauvreté 
mettoit à leur union. Le pasteur l'écoute avec bonté f 
il les regarde Tun et l'autre; leur procédé l'attendrit 9 
il voit toute l'ardeur de leur tendresse , et admire la 
probité qui lui est encore supécioire; il applaudit a 
leur action : Perrin, conserve toujours les mêmes 
sentîmens, le ciel te bénira, nous retrouvcroiia le 
maître de cet or, il récompensera ta probité } j'y join* 
dirai quelques-unes de mes épargnes ; tu poêséderas 
Lucette, je me charge d'obtenir l'aveu de son père; 
vous méritez d'être l'un à l'autiie : si l'argent que tm 
déposes entre rsi%% mains n'es( point réclamé ,- c'eét un 
bien qui appartient aux pativres; tu l'es,. je croirai 
fiitivce l'ordre du ciel en te le. rendant ^ iLen a déjà 
disposé en ta Aiveur. 

Les deux jeunes gens sevétivèrent satisfait^d'arvoir 
fait leur devoir, et reirplis des. donnes «spêrances 
qu'on leur donnoit. Le recteur fit criée dana sa pa*- 
roisse le sac qu'on avoit perdu ; il le fit ensuite afficher 
à Vitré et dans tous les villages vioisins. Plusieurs 
àoauft^l ftiidey 5e grésemèteai { naii êociu» a*Â) 
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^Wi là sotfune» ni aucune espèce de inoBnoié, ni le 
sac qui Ja contenoit. 

Pendant ce temps, le recteur n*oublia pas qa*il 
avoit promis à Perrin de s'occuper de son bonheur; 
il lui fit avoir une petite ferme , la monta de bestiaux 
et des instrumens nécessaires au labourage , et deux 
mois après il le maria avec Lueette. Les deux époux ^ 
au coQible de leurs vœux , remercièrent avec ardeur 
le ciel et le recteur. Perrin étoit laborieux, Lueette 
s*occapoit de son ménage ; ils étoient exacts à payée 
le propriétaire de leur ferme , ils vivoient médipcre** 
ment du surplus , et se trouvoient heureux. 

L'or perdu ne fut pas réclamé pendant deux ans; 
le recteur ne jugea pas qu'il fallût attendre davan^ 
tage , il le porta au couple vertueux qu'il avoit uni ; 
« Mes enfans, leur dit ^ il, jouissez du bienfait de I4 
Providence , et n'en abusez pas : ces douze mille livrée 
sont actuellement sans produit , vous pouvez en faire 
Tisage; si par hasard vous en découvrez le maître ^ 
vous devez sans d9ute les lui rendre : faites - en ua 
emploi qui, les changeant seulement de nature, n'ea 
diminue point la valeur, d Perrin suivit ce conseil ; îl 
fle propbsa d'acquérir la ferme qu'il tenoit à bail ; elle 
étoit à vendre^ on l'estimoit un peu plus de ia,ooo 
livres , mais en payant comptant on pouvoit espérer 
de l'avoir à ce prix : cet argent, qu'ils ne regardoient 
que comme un dépôt, ne pouvoit être mieux placé; 
et si le maître se retrouvoit on jour, il n'auroit pas à 
te plaindre. « 

Le recteur approuva ce projet ; l'acquisition fut 
bientôt faite; le fermier devenu propriétaire, donna 
une plus grande valeur à son terrain ; ses champs 
mieux cultivés devinrent plus fertilts : il vécut dans 
cette douce aisance qu'il avoit eu l'ambition de pro- 
curer à Lueette. Deux enfans bénirent successivement 
leur union ; ils prenoient plaisir à se voir revivre dans 
ces tendres gages de leur amour. En revenant des 
champs , Perrin trouvoit sa femme qui vcnoit au^de- 
I .vant de lui et lui pré^ealQÎt f^ ^ous i ilje» exnbf a$4 
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sqit l*un et Taulre, les quittoit pour serrerson ëpome 
dans ses bras, puis reyenoit encore à eux, pour les 
accabler toùr-à-tour de caresses ;' l'un essuyoit la 
snenr dont son front étoit couvert , l'autre essayoit de 
le soulager du poids du boyau qu'il portoit. Perrln 
sourioit de ses foibles efforts , le caressolt de nouveau , 
et rendoit grâces au ciel, qui lui avoit donné une 
épouse tendre, et des enfans qui lui ressembloient* ' 

Quelques années après , le vieux recteur mourut ; 
Perrin et Lucette le pleurèrent; ils songeoient avec 
attendrissement à ce qu'ils lui dévoient. Cet événe- 
ment les fit réflécbir sur eux-mêmes : nous mourrons 
aussi , disoient-iis; noire ferme restera à nos enfans; 
elle n'est pas à nous : si celui à qui elle appartient re- 
venoit, il en seroit privé pour toujours : nous em- 
porterions le bien d'autrui au tombeau. Ils ne pou* 
voient soutenir cette idée; leur délicatesse leur fit 
écrire une déclaration , qu'ils déposèrent entre les 
mains du nouveau recteur, et qu'ils firent signer par 
les plus notables babitansdu village : cette précau- 
tion qu'ils jugeoient nécessaire pour assurer une res* 
titution à laquelle ils croyoieut leurs enfans obligés, 
les tranquillisa. 

Il y avoit dix ans qu'ils étoient établis. Perrin, 
après un travail pénible , revenoit un jour diner avec 
son épouse; il vit passer sur la grande route deux 
bommes dans une voiture qui versa à quelques pas de^ 
lui ; il courut porter du secours , il offrit les chevaux 
de sa charrue pour transporter le^malles; il pria les 
voyageurs de venir se reposer chez lui : ils n'étoient 
point blessés. Ce lieu m'est bien funeste, s'écria l'un 
d'eux , je n'y puis parsser sans éprouver des malheurs : 
j'y ai fait, il y a* douze ans, une perte assez considé- 
rable : je revenois de la foire de Vitré, j'emportois 
douze mille francs en or, que j'ai perdus. Comment , 
lui dit Perrin qui Técôutoit avec attention, avez- vous 
négligé de faire àes recherches pour les trouver? — 
Cela ne me fut pas possible ; je me rendois à Loriént , 
rà je devois m'embarquer pour les Indes : le temps 
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pressoit ; le raissean prêt à mettre à la tAU , ne ni^au-* 
roit pas attendu; je ne pus faire des perquisitions , 
sans doiAe inutiîes, qui, en retardant mon départ, 
m'aûroient apporté un préjudice beaucoup plus grand 
que la perte que j'avois faite. 

Ce discours fit tressaillir Perrin ; il s*empresse da- 
Tantage auprès du voyageur^ il le conjure d'accepter 
l'asile qu'il lui offre. Ski maison étoit la plus prochaine, 
et la plus propre habitatitm du TÎUage : on cède à ses 
instances ; il marche le premier pour montrer le che-> 
min; il rencontre bientôt sa femme qui, selon son 
usage, venoît au-devant de lui; il lui dit d*aller 
prompt ement préparer un dîner pour ses hôtes : en 
attendant le repas , il leur présente des rafraîchisse- 
mens, et fait tomber la conversation sur la perte dont 
l'un s'est plaint ; il ne doute point que ce ne soit à lui 
qu'il doit une restitution. Il va chercher le nouveau 
recteur, Tinforme de ce qu'il vient d'apprendre,, l'in- 
vite à partager le diner de ses hôtes , et à leur tenir 
compagnie. Celui-ci l'accompagne, et. ne cesse d'ad* 
mirer la joie que ce boiT paysan a d'une découverte 
qui doit le ruiner. 

On dine : les voyageurs satisfaits ne savent com- 
ment reconnoltre l'accueil que leur fait Perrin; ils 
admirent son petit ménage , son bon cœur, sa fran- 
chise , l'air ouvert de Lucette , sa candeur, son acti- 
vité; ils caressent les enfans. Perrin, après le repas, 
leur montre sa maison, son potager, sa bergerie, ses 
bestiaux , les entretient de ses champs et de leur pro- 
duit ; tout cela vous appartient , dit- il ensuite au pre* 
mier voyageur ; lorsque ce que vous avez perdu est 
tombé entre mes mains , voyant qu'il n'étoit pas ré- 
clamé , j'en ai acheté cette ferme , dans le dessein de 
la remettre un jour à celui qui y a de véritables 
droits ; elle est à vous : si j'étois mort avant de vous 
trouver, monsieur le recteur a un écrit qui constate 
votre propriété. 

L'étranger surpris lit l'écrit qu'il lui remet ; il re- 
garde Fenrin, Lucette et sea en&na : où suia-je^ l'é* 
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erie-t-il enfin 9 et que viens-je d*eiitendre 7 quel pr#» 
cédé I quelle vertu ! quelle noblesse ! et dans quel état 
les trouvé-je! Ayez-yoas quelqu'autre bien t|ue cette 
ferme ? ajouta- 1- il. Non ; mais si tous ne la vendes 
pas, vous aurez besoin d*un fermier, et j'espère que 
vous me donnerez la préférence. — Votre probité 
mérite une autre récompense ; il j a douze ans que 
j*ai perdu la somme que vous avez trouvée , depuis 
ce temps Dieu a béni mon commerce ; il s*est étendu » 
il a prospéré ; je ne me suis pas long - temps aperça 
de ma perte , eett^restitution aujourd'hui ne me ren- 
droit pas .plus riche : vous méritez cette petite for- 
tune : la Providence vous en a fait présent, ce seroif 
l'offenser que de vous Tôter ; conservez-la , je vous la 
donne ; vous pouvez la garder , je ne la réclamoi» 
point ; quel homme eût agi comme vous ! 

Il déchira aussitôt l'écrit qu'il tenoit dans ses 
mains. Une si belle action , ajoutait- il , ne doit'jpoint 
être ignorée ; il n'est pas besoin de nouvel acte pour 
assurer ma cession , votre propriété et celle de vos 
enfans ; je le ferai cependant écrire pour perpétuer le 
souvenir de vos sentimens et de votre honnêteté. 

Perrin et Lucette tombèrent aux pieds du YOjt^^ 
geur ; il les releva et les embrassa. Un notaire qui fbt 
mandé , écrivit cet acte, le plus beau qu'il eût rédigé 
de sa vie. Perrin versoit des larmes de tendresse et de 
joie. Mes enfans , s'écria-t-il, baises la main de votre 
bienfaiteur; Lucette, ce bien est à nous, et nous pou- 
vons en jouir sans trouble et sans remords. 
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Du courage de V Amitié, 

Dstrx matelots, l'un Espagnol et l'autre Français 9 
étoient dans les fers à Alger; le premier s'appeloit 
Antonio , Roger étoit le nom de son compagnon d'es- 
clavage. Le hasard voulut €|[u'ils fussent emplojrés aux 
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mêmes travaux. L'amitié est la consolation îles mal-^ 
beureux ; Antooioet Rogec t n éprouvèrent toutes les 
douceurs; ils aeconuauniq-nèrent leurs peines et leur» 
regrets : ils parioient ensendtle de leur famille , de 
leur patrie , de la joie qu'ils ressentiroient , si jamai» 
iU étoient libres ; ils pleuroient enfin dans le sein l'un 
de l'autre, et cet adoucissement leur suffîsoit pour 
porter l^urs cbaines arec plus de courage , et pour 
soi»tenir les fatigues auxquelles ils étoient 'con- 
damna. 

Ils trayailloîfint à laxons traction d'an chemin qui 
tcaversoit une montagne. L'£spagnol an jour s'ar- 
rête , laisse tomber languissamment ses bras', et jette 
uu long rc^gard sur la mer : & Mon ami y dit-il à 
!p.oger , avec un profond sonpir , tous mes Toeux sont 
9u bout de :ette vaste étendue d'eau : qne ne puis-je 
la franchir avec toi ? Je crois toujours voir ma femme 
et mes enfans qui me tendent les bras du rivage de 
Cadix 9 0» qai donnent des larmes à ma mort» » 
Antonio étoit absorbé dans cette image accablante ; 
chaque fois qu'il revenoit à la montagne , il prome* 
noit sa vue mélancolique sur cet immense espace qui 
le séparoit de son pays : il formoit les mêmes regrets* 
Un jour il embrasse avec transport son camarade^ 
î'^lpevçoia an Taîsseau , mon ami , tiens , regarde , ne 
le voisrtu paa comme moi ? il n'abprdera pas ici ^ 
parce qu'on évite les parages bacbaresques ^ maû 
demain , si tu veux , Roger , :nos maux finiront , nous 
serons libres. Oni , demain ce navire passera à envi-^ 
ron deux lieues du rivage , et alors, du haut de ces 
rochers nous nous précipiterons dans la mer, et 
nous atteimlrons le vaisseau , ou nous périrons ; la 
m&rt n'esirelle pas préférable à une cruelle servi- 
jUikde ? Si tu peux te sauver , répond Roger, je sup* 
pgitcrai avec plus de résigna.! ion mon malheureux 
sort ; tu n'ignores pas , Antonio , combien tu tn'es 
cher! cetfce amûié qui m'attache à toi, ne finira 
qu'avec ma vie; je ne te demande qu'une seule 
grâce » mon amij, va trouver mon pére.M** fti ^ ^^"^ 



tw LA MORALE. 

grin de ma perte et sa Yiei liesse ne Tont pas fait 
mourir, dis-lui...... Que j*aiUe trouver ton père, mon 

cher Roger ; eh ! que prétends-tu faire ? me seroit-il 
possible d*étre heureux , de Tivre un seul instant , si 
je te laissois dans les fers?..... Mats, Antonio, je 

ne sais pas nager , et tu le sais , toi. — Je sais t'aimer ^ 
répart l'Espagnol, en fondant en larmes > serrant 
avec- chaleur Roger contre sa poitrine ; mes jours 
sont les tiens , nous nous sauverons tous detix ; va , 
Tamitié me prêtera des forces tu te tiendras attaché 
à cette ceinture. — Il est inutile, Antonio, d*y pen- 
ser ; je ne saurois m'exposer à faire périr mon ami ; 
l'idée seule m'inspire de l'horreur; cette ceinture 
m'échapperoit , ou je t'entrainerois avec moi , je se-; 
rois la cause de ta perte. — Ëh bien , Roger ^ nous...* 
Mais pourquoi former ces craintes , je te l'ai dit j 
l'amitié soutiendra mon courage, je t'aime trop pour 
qu'elle ne fasse pas- des miracle»; cesse de combattre 
mon dessein, je l'ai résolu; je m'aperçois que les 
monstres qui nous gardent nous épient, il y, a de 
nos compagnons même qui seroient assez lâches 
pour nous trahir. Adieu, j'entends la cloche qui 
nous rappelle ; il faut nous séparer; adieu , mon chef 
Roger , à demain. 

Ils sont renfermés dans leur bagne. Antonio étoit 
rempli de son projet ;. il se voyoit déjà franchissant 
la Méditerranée , libre et dans le- sein de ses com- 
patriotes ; il étoit dans les bras de sa femme et de 
ses enfans. Roger se préseutoit un tableau bien dif- 
férent : son ami, victime de sa générosité ,• emporté 
avec lui au fond de la mer, périssant enfin , quand 
peut-être , en ne s'oecupant que de sa seule conser* 
vati(Mi , il eût pu se sauver et être rendu à une famille 
qui, selon les apparences,- gémissoit et soufTroit dé 
son esclavage. Non , se diisoit dan» son>eouF l'info!^ 
tuné Français , je ne céderaipoinAanrz sollieitations 
d'Antonio : je ne lut causerai point k mort , pour 
prix de cette amitié si généreuse qu'il m'a vouée ; 
h sera libre ^ mou Budheureux p^ apprendra du 



EN ACTIO*, ii3 

moins que je vis encore » que je Paime toujours : 
hélas ! je devois être l'appui de sa vieillesse , le con- 
soler; je lui étois nécessaire: peut-être, dans ce nio^ 
xnent, expire-t-il dans Tindigence, en désirant de 

voir et d'embrasser son fils Allons, qu'Antonio 

soit heureux , je mourrai avec moins de douleur. 

On ne vkil point le lendemain à l'heure ordinaire, 
tirer les esclaves de-la prison : l'Espagnol étoit dé-^ 
vorc d'impatience , et Roger ne savoit s^il devoit se 
réjouir , ou s'afHiger de ce contre- temps. Enfin on 
Jés rend à leurs travaux ; ils ne pouvoient se parler , 
. leur maître , ce jour-la , les avoit^ecompagiiés. An-> 
tonio se contentoit de regarder Roger et de soupirer ; 
quelquefois il lui montroit des yeux la mer, et ne 
pouvoit , à cet aspect , contenir des mouvemens qui 
étoient prêts à lui échapper. Le soir arrive , ils se 
trouvent seuls : Saisissons le moment , s'écrie l'Es- 
pagnol , en s'adressant à son compagnon , viens. — 
"Non^ mon ami, jamais je ne pourrai me résoudre à 

exposer ta vie; adieu , adieu ^ adieu Antonio, je 

t'embrasse pour la dernière fois ; sauve-toi , je t'en 
conjure, ne perds pas de temps; souviens-loi tou- 
jours de notre tendre amitié : je te prie seulement 
de me rendre le service que tu m'as prorais à l'égard 
de mou père ; il doit être bien vieux , bien à plain- 
dre; va le consoler; s'il avoit besoin de quelques 
secours mon ami...J. 

A ces mots , Roger tomba dans les bras d'Antonio , . 
en versant un torrent de pleurs ; son ame étoit dc'* 
chirée. — Tu pleures , Roger j ce n'est pas des 
pleurs qu'il faut , c'est du courage ; une minute » 
nous sommes perdus; peut-être ne- retrouverons;* 
nous jamais l'occasion; choisis; ou laisse-toi con^ 
duire , ou je me brise la tête sur ces rochers^ 
. Le Français se jette aux genoux de l'Espagnol» 
veut encore lui faire de^ représentations , lui mon- 
trer les risques infaillibles qu'il court , s'il s'obstine 
à vouloir le >auver -avec lui; Antonio le regarde ten« 
4r«iaèat, l'embrase , gagne le sommet du rocher ^ 
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sVlance avec lui dans la mer. Ils vont d'abord au 
fond , reyiennent ensuite an-dessus des flots. An* 
tonio sperme de toutes ses forces ; nage en retenant 
Roger , qui s'enible s'opposer aux efforts de son ami , 
«t craindre de Tentrainer dans sa chute. 
. Les personnes qui étoient dans le yaîsseau res* 
toîent frappées d'un spectacle qu'elles ne pouvoient 
distinguer : elles croyoient qu'un monstre marin 
s^1pprochoit du navire. Un nouvel objet détourne 
leur curiosité : on aperçoit une cbaloupe qui s'em* 
pressoit de quitter le rivage , et de poursuivre ave6 
précipitation ce qlf on a voit pris pour quelque poisson, 
monstrueux ; c'étoient les soldats préposés à la garde 
des esclaves , qui brùloient de reprendre Antonio et 
Roger. Celui-ci les voit venir , et , en même-temps , 
il jette les yeux sur son ami , qni commençoit à s'af- 
foiblir ; il fait un effort et se détacbe d'Antonio , en 
disant : On nous poursuit , sauve- toi , et laisse-moi 
périr , je retarde ta course. A peine eut-ii dit ces 
mots , qu'il tombe au fond de la mer. Un nouveau 
tcanspoct d'amitié ranime l'E^agnol ; il s'élance 
vers le Français , le reprend-au moment qu'il péria* 
toit , et tous les deux disparoisaent. , 

La chaloupé , ineertaine de quel oÀté poorsaivre 
aa route , s'étoit arrêtée ; tandis qu'une barque déta- 
chée du navire^ alloit reconnoitre ce qu'ils n'avoient 
fait qu'entrevoir ; les flots recommencent à s'agiter ; 
on distingue enfin deux hommes , dont l'un , qui 
tenqit l'autre embrassé, s'efiforcoit de nager vers la 
barque^ On fait force de rames pour voler à leur se* 
pours. Antonio est )>irét à laisser échapper Roger ; il 
entend qu'on lui erie de cette barque , il seiTe son 
ami , fait de nouveaux efforts , et saisit d'une main 
défaillante un des bords de la barque. Il est prêt à 
retomber, on les retient tous deux : les forces d'An- 
tonio étoient épuisées , il n'a que le temps de s'écrier: 
Qu'on porte du secours à mon ami, je me meurs; et 
toutes les horreurs de la mort se répandent sur son' 
:fiaage, Eoger^ qui étoit évanoui f ouvra lea yeax^ 
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]èye la tête , et voit Antonio étendu à se& c6tés , et ne 
donnant plus aucun signe de vie ; il s*élance sur son 
corps , Tembrasse , Tinonde de ses larmes y pousse 
mille cris : Mon ami , mon bienfaiteur, c'est moi qui 
suis ton assassin ! mon cher Antonio , tu ne m*entendS 
plus ; c'est donc là la récompense de m'avoir sauvé 
la vie ? Ah I. qu'on ae hâte de me l'ôler , cette vie 
malheureuse > je ne puis plus la supporter , j'ai perdu 
mon ami. 

Roger veut se poignarder; cm lui arrache une épëe 
dont il s'étoit saisi ; il apprend au milieu des san- 
glots^, les détails de sou aventure aux gens de la 
barque, il retomboit toujours sur le corps d'Auto* 
nio ; ne m'empêchez point de mourir : oui , inon 
ami, je vais te suivre, ajoutoit-il, en couvrant le 
corps pâle de ses baisers et de ses larmes. Ayez pitié 
de moi, au nom de Dieu, laissez-moi mourir. 

Le ciel qui sans doute est touché des larmes des 
hommes , lorsqu'elles sont sincères , semble donner 
une marquis signalée de sa bonté en faveur d'un sen- 
timent si rare. Antonio j^tre unspupir,^^R9ger:p«ii«i» 
un cri de joie; ou se réunit à lui pour donner du se- 
^urs au malheureux Espagnol ; enfin il lève un œî! 
mourant; ses premiers regards cherchent à se fixer 
sur le Français ; à peine l'a-t-il aperçu , qu'il s'écrie ; 
J'ai pu sauver mon cher Roger ! 

La barque arrivé au vaisseau, ces deux hommes 
inspirent une sorte de respect à l'équipage, tant la 
vertu a des droits sur tous les coeurs I ils. excitent un 
intérêt puissant ; tous se disputent le plaisir de lea 
obliger. Roger arrivé en France court dans les braa 
de son père, qui pensa expirer d'un excès de joie, 
et il fut nommé gondolier de Versailles. L'espagnol 
à qui on avoit offert un poste très-avantageux pour 
un homme de son état) aima mieux rejoindre sa 
femme et ses enfans : mais l'absence ne diminua rien 
de son amitié; il demeura en correspondance de 
léitres avec Roger. Ces lettres sont Hes chefs-d'œuvrea 
àfi uaïYeté ti it leatiment î on pourra uu ^Qur l«% 
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rendre publiques, pour Thonneur d^un sentïmenC 
^ui a produit tant d'actions héroïques. 



I.ITTME DK K. Lï COMTX Dl t***, 

Cànùemant la famille des Fleuriot, connus en 
Lorraifte sous le nom de Valdajou^ 

A. une lieue et demie de Plombières , et dans la 
pactie des Vosges qui touche à la Franche-Comté , un 
"Vallon assez spacieux, formé par plusieurs gorges 
réunies, montre un aspect riant, où l'on reconnpit 
Une culture assidue et dirigée avec industrie. 

Une seule famille partagée en quatre ou cinq ha- 
bitations, élevée dans les mêmes principes, recon- 
noissant un chef dans le plus ancien et le plus éclairé 
de ses membres , s'occupe sans cesse du bien public y 
de réducatîott de ses enfans , du soulagement des 
malheureux , et de ragriculture. > 

Cette famille, dont le nom est Flcuriot, est plus 
connue encore sous celui de Yaldajou , nçm que porté 
le pays et le hameau qu'elle habite. 

Depuis très -long-temps les chefs de cette famille- 
ont exercé principalement la partie de chirurgie qui 
sert à réparer les fractures et les luxations des osJ 
Leurs succès continuels leur ont mérité la réputation 
d'habileté ; une grande piété , une charité immense 
leur ont bien justement acquis celle de gens-rertueux. 
• Une modestie singulière, une tendresse vraiment 
fraternelle régnent dans cette heureuse famille , qui ' 
est maintenant assez nombreuse et assez éloignée de 
sa souche commune, pour ne plus contracter d'al- 
liances étrangères. 

Le feu duc Léopold, touché des vertus constantes 
des Fleuriot, et reconnoissànt que dans tous leur» 
âoteë iU aroient sans cesse mérité la couronne ci- 
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-*v:ique , et avoient prouvé la noblesse He leur ame 
par leurs bienfaits et leur désintéressement, Léopoldl 
voulut Les eiinoblir. 

Les familles s'assemblèrent , et les chefs d'une 
Toix unanime, remercièrent leur souverain de la 
jgrace qu'il vouloit leur faire , et se dispensèrent de 
l'accepter... Nos enfans^ disent>ils, dans leur ré- 
ponse , également sage et soumise, nos enfans ne pen- 
seront peut-être pas comme nous : enivrés de leur 
noblesse , ils se dispenseront de servjr les pauvre.s ; 
ils dédaigneront de cultiver no.s héritages ; la béné- 
diction de Dieu de ne se répandra plus sur leurs tra- 
vaux ; ils se désuniront, ils cesseront d'être heureux 1 
ils refusèrent donc les lettres de noblesse qu'on leur 
offrovt , et celle de leur amie n'a jamais dégénéré. 

Les succès presque prodigieux des cures opérée» 
par les Fleuriot ont souvent excité Fenvie et la jalo^-» 
sie de leurs voisins. 

La première fois que j'allai k Plombières je m'in- 
formai particulièrement de cette fan;iille. Je comman- 
dois alors dans cette partie de la Lorraine : i} me fut 
aisé d'approfondir les détails que je voulois connoitre^ 

Les uns me parlèrent des Fleuriot avec autant 
d'amour que d'admiration ; un très-petit nombre de 
gens que je croyois devoir être les plus éclairés ,^vou- 
lut jeter un vernis de superstition et d'ignorance sur 
la manière avec laquelle les Fleuriot en usoient dans 
leurs opérations. Je crus cependant les rapports qni^ 
leur étoient les plus favorables; je me fis un hon- 
neur et un devoir d'examiner les faits par moi-même, 
pour me mettre en droit de les dévoiler. 

Une étude assez suivie que j'ai faite dès ma jeu- 
nesse de l'anatomie , me mettoit à portée de distin- 
guer la. science réelle d'avec le prestige. 

Je fus au Valdajou , sans faire annoncer mon arri- 
vée : un habit uni , un seul domestique qui me sui- 
voit , rien ne leur annonça que l'abord d'un étranger, 
arrivé par hasard au milieu de leurs habitations. 

Tout m^édifia , tout m'attendrit en entrant dans 
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une de leurs premières maisons ; je me refuse arec 
peine au plaisir de décrire la propreté et Tordre qui 
y régnoient , Thonnéteté de ceux qui Thabitoient ; 
3*y reconnus tous les traits les plus simples et les 
plus touchans de la véritable hospitalité. Mon but 
étoit de connoitre le degré d'instruction où les plus 
habiles étoient parvenus dans un art fondé sur une 
science exacte et réelle. Après m'être rafraîchi , et 
avoir admiré tout ce qui étoit du ressort de Técono- 
mie rurale et du gouvernement intérieur de la fa- 
mille , je demandai s^ils avoient quelques livres. Ils 
me dirent que leurs livres étoient assemblés dans 
une maison peu distante qu*occupoit un des anciens 
chefs de la famille. Ils m'y conduisirent ; j'y fus reçu 
par un homme âgé, respectable, et qui, sous un air 
rustique, me montra des mœurs douces et polies. Il 
me fut facile d'entrer en matière avec lui ; je lui 
demandai quels principes de sou art il a voit étudiés. 
Il me répondit : les bons livres , la nature et l'expé- 
rience ont été les seul^ maîtres de mes pères ; je 
n'en ai pas^eu d'autres, et cette tradition passera à 
mes enfans. Il m'ouvrit alors un grand cabinet sim- 
plement orné , mais riche par ce qu'il contenoil. J'y 
trouvai les meilleurs livres de chirurgie , anciens et 
modernes, qui soient connus , j'y trouvai des sque- 
lettes d'hommes et de femmes , de quatre ou cinq 
âges différens; des squelettes démontés, dont les 
pièces confondues ensemble, pouvoient être rejointes 
et remontées j)ar une main experte; j'y trouvai des 
mannequins artistement faits , qui offroient une mio- 
logie complète. 

C'est ici, me dit-il, que nous nous formons à la 
science nécessaire pour soulager nos frères ; nous 
apprenons en même temps à nos enfans à lire et à 
connoitre ce qu'ils disent. Ceux qui ont de la dispo- 
sition connoissent ces os , ces muscles avant l'âge de 
dix ans ; ils savent les démonter et replacer chaque 
pièce. Voici une grande armoire où toutes les espèces 
de bandages et des ligatures propres aux différentes 
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parties , sont étiquetées , et où leur nsage est défini. 
Nous leur apprenons de bonne heure à appliquer la 
pratique à la théorie : la plupart de ces chèvres que 
yous voyez , nos chiens mêmes en sont souvent lea 
victimes : Tespèce de cruauté que nous exerçons sur 
ces animaux , en éteint le germe dans le cœur de nos 
eniiins « que hous excitons à devenir serisibles à leurs 
plaintes, et à les soulager; h(|pit6t ils apprennent 
à les guérir. Voilà toutes les leçons que j'ai reçues , 
celles que bous donnons à nos enDains , et la béné- 
diction de Dieu se répand sur nos soins* 

Je ne puis exprimer le respect et l'attendrissement 
dont je me sentis saisi : j'èmtarassai œ vartn^BK 
vieillard; je me fis connottre, et je le priai dente 
lUre si je pouvois lui être utile , à loi ou à quelqu'un 
de sa famille. 

Il étendit la main vers les habitaticma , les champs 
et les jardins qui les entouroient : Ceqne^ous voyez, 
me dit-il, suffit i nos besoins; la^firovidence a béni 
nos soins , et nous avons même de quoi soulager lea 
malheureux ; ce^u'on nous ofSriroit au-delà de nos 
petits frais nécessaires, nous seroit inutile; il nous 
deviendroit peut-être nuisible , en eiftitant la cnpi- 
dité dans nos enfans. » Mais, Monsieur, ajouia-t-il , 
vous avez le bonheur d'être grand officier de^Stania* 
l^as , notre cher et auguste souverain ; daignea lui 
dire que toutes nos familles élèvent leurs voeux au 
ciel pour la conservation -de ses jours précieux , et 
que les Fleuriot ne cesseront jcfmais de travailler à 
se rendre utiles aux malheureux , pour mériter d'être 
comptés dans le nombre des meilleurs sujets du plus 
bienfaisant de tous les souverains. 



i^o LA MORALE 



Oraison /imèbre d^un Paysan* 

* 

Ce ne sont pas ces grands surcharges d'honnears 
et de titres ; ce ne Jkat pas ces riches qui y fiers de 
leur opulence 9 ont insolemment abusé de la situation 
des hommes honnêtes et panières , qu'ils ont lâche- 
ment fait serrir au monstrueux accroissement de leur 
fortune ; ce ne sont point ces ingrats heureux , qui 9 
éblouis par leurs propres succès 9 ont iffl[)unémeQt 
offensé, méconnu, violé les droits de l 'amitié ; ce ne 
aont point ces êtres importuns , incommodes, tyrans, 
qui laissent à leur mort le plus grand vide dans la 
société, et les regrets les plus cuisans à effacer; ce 
sont ces an^s paisibles, tendres, douces, honnêtes, 
qui sarent obliger sans faire valoir leurs services; 
ces hommes officieux qui savent obliger sans avilir 
le plus noble des sentimens par la plus lâche des pas* 
sions, l'intérêt; Ce sont^^es hommes utiles, par qui 
les autres existent , et qu'on dédaigne , qui méritent 
à leur mort les regrets des cœurs sensibles ; et tel fut 
celui qui fixoit l'aittention publique dans le village ou 
je me trouvois par hasard il y a quelques jours. Je 
fus fort étonné de voir tous les habitant de ce vil- 
lage, les yeux baignés de larmes, l'air triste et cons- 
terné, entrer silencieusement dans l'église. Ce spec- 
tacle me frappa , je les suivis. Je vis au milieu d'un 
temple lugubre , le cadavre d'un vieillard habillé en 
paysan , dont les cheveux blancs et l'air encore res- 
peciable aimonçoient la candeur. Quand tous les 
assistans furent placés» le ministre du lieu monta en 
chaire, et prononça cette courte oraison funèbre, 
que je gravai dans ma mémoire. 

« Mes chers concitoyens , l'homme que vous voyez 
n'étoit rien moins que riche , et cependant il a été 
pendant près de quatre-vingt-dix années le bienfai- 
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tcîir "de 9CS semblables': il éloit ffls d'un lâbbnfeui?; 
daÀs sa pluà tendre jeunesse, ses fb'ibl es maints s'ei- 
sayèreiit à conduire la charrue : ses jambes n'eurent 
pas plutôt acquis la' force nécessaire, qu'on le vit 
«uivre son père dans les sillons qu'il traçait. Aussi- 
tôt que son corps eut pris son développement , et 
qu'il put se flatter d*étrfeassèz'înstruit, ilsè chargea 
dû travail de sôn^père, afin que c*lui-ci ise reposât. 
Depuis ce jouSp, le stoMl Va toujours trt)iiiVé dans lès 
champs où dans lesjai'dirti, x>ccupe à labbnrer , bu*À 
t semer < ou à phmtery ou à voir recueillir aux autres 
la récompeilsed^ son industrie. II a défriché pour 
les autres , plus de deux mille arpens d'un terrain 
ingrat , qui paroissoit voué à la stérilité, qui rapporte 
maintenant ,=Qt sans lui*, continuera de rapporter do- 
rénavant, paVcC qu'il l'a' rtits enfàleuî*. C'est lui qui 
41 planté la vigne qu*onirôit avéfc tint de surprisé 
dans ce canton; c'est lui qui a planté ces aVbres frui- 
' tiers cfai ornent et enrichissent 'ce vîlfegc.'Ce né fiit 
^pas par tfvaribe qu'il fut infatigable, je Vous l'ai dit: 
ce n*étoit pas pour lui qu'il semoit et qu'il labourbit, 
c'étoit par amour pour le travail et pour obliger les 
hommes, même ceux qui le désobligeoient, qu'il ne 
cessa de travailler, llavoit deux principes dont il rie 
se départit jamais : le premier , que rkemine est fait 
pour travailler ; le seoontd; que Dieu bénit lé travail 
de rhotnine i ne fût ce que pat Tintétienre sa'tisfa<>- 
tion de Thomme voué au travail. Il se niaria vers la 
fin du printemps de son âge : il eut ane femme qu'il 
aima plus que lui-même, des enfans qu'il chérit au^ 
tant que son épouse : son sort ni sa situation gên^^ 
ne l'inqniétoient point ; c'étoit le sort de sa femme^ 
et de vingt enfans; il les éleva. An travail et à la 
vertu, et eat soin, à mesure qn'ils'sortoient de l'a- 
dolescence , de les marier à des femmes honnêtes et 
laborieuses ; c'étoit lui qui , la jme peinte su^ le Iront ,. 
les conduisoit aux pieds des autels. . Tolis ses petits* 
fils ont été élevés sur les genoux de leur grand >père , 
et vous savez , chers auditeurs , qu'il nVst aucuti 

6 
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d'eux qfx\ ne- donne les. plus belles espérances. L^s 
jours de réjouissances., il ctoit le prçmier à £aice 
annoncer. le moment des diyei^^tissemeos , et sa^voijq, 
ses gestes * ses regards respiroient 9 inspiroient la 
gaité. Vous vous souvenez tous de sa cai^deur j dp. 
.bon sens et du jugement qui caractérisoient ses pro- 
pos : il aimoit l'ordre par unt sentiment intérieur; il 
ne refusoit ses services à persoime ; il s'aff^otoit des 
calamités- publiques , des malheurs particuliers, il 
aimoit sa patrie, et son cpeur nc^ cpssoil de faire des 
. souhaits pour sa prospérité ;, il haïssoit Jeaméchans , 
et vivoit avec >e|ix comme s'ils eussent été gens de 
.bien; ils le tromppientyil^el'ignoroit pas, et leur 
laissoit Tavilissante satisfaction de croire qu*il ne 
a*apercevoit pas qu'on abuloit in^ignanent de sa 
bonne foi ; ils le trc^npoi^nj^. encore, il gardoit le si- 
lence, et restoit ^nappaveace aussi paisible qu'il le 
. pouvoit. Ce fut ainsi que , déçu dans ses espérasoea , 
il parvint à la vieillesse ;, ses jambes InuEnbl^nt sous 
le poids de son corps; il gravissoit les montagnes 
pour conduire ses petits-fils et leur donner des ins- 
tructi<m8 , d'après sa longue expérience. Sa mémoire 
.le servoit fidèlement» et il se rappeloit à propos les 
observations utiles qu'il: awt eu o<^casion de faioe 
pendant le cours de. sa longueiV.ie, Ilétott l'arbitre 
des gens de bien; sa probité ne fut jamais. suspectée 
même par ceux? qu'il oondamnoit^ Là •veille de sa 
jno|:t« U rass^iibla su postérité, et dit : Aies enfans, 
je vais me réunir à celui qui est la source de tout 
bien , je l'aurai perpétuellement ; je meurs sans cha- 
grin et sans regret. Que mon enterrement ne vous 
occupe- pas ; i^e vous détournes pas des travaux plus 
pressans ;.eonli|lues les opérations de la journée, tt 
.portezimoi en terre après le coucher du soleil. 

^ Me^ cbersraadttears, mes amis, mes eafaiis^ dit 

le past^unen terminant :Qette oraison funèbre, avant 

.de confier à la terre les cheveux blancs qui ont été 

si long- temps l'objet de votre juste vénération, con- 

j^i^érez la dureté de ses mains t cojisidérez lû^ mar* 
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qnes honorables de son travail. » Alors le ministre 
descendant de la chaire, souleva, une des mains du 
cadavre, et cette main, d*un volume considérable, 
sembloit invulnérable à la pointe des ronces où au 
tranchant du caillou ; il la baisa respectueusement , et 
toute rassemblée en fil autant. Des enfans le portèrent 
en terre^ étendu sur trois bottes de paille , et Ton 
plaça sur sa tombe un plantoir , une bêche et lin 
soc. 9 
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Jeannotei Colin. 

Toutes les grandeurs de ce monde ne valent pas uli 
bon ami. 

Jeannot et Colin apprcnolent à lire chez le ma- 
gister du même village ; Jeannot étoit fils d'un mar- 
chand de mulets , et Colin devoit le jour à un brave 
laboureur. Ces deux jeunes enfans s'aimoient beau- 
coup; et ils avoient ensemble les petites familiarités 
dont on se ressouvient toujours avec agrément quand 
on se rencontre ensuite dans le monde. 

Le temps de leurs études étoit sur le point de finir, 
quand un tailleur apporta à Jeannot un habit de ve- 
lours à trois couleurs , avec une veste de Lyon de fqrt 
bon goût ; le tout étoit accompagné d'une lettre à 
monsieur de la Jeannotière. Colin admira l'habit , et 
ne fut point jaloux ; mais Jeannot prit un air de su- 
périorité qui affligea Colin. Dès ce moment , Jeani^ot 
n'étudia plus , se regarda au miroir, et méprisa toxit 
le monde. Quelque temps après , un valet de chambre 
arrive en poste , et apporte une seconde lettre à mon- 
sieur le marquis de la Jeannotière ; c'étoit un ordre 
de monsieur son père , de faire venir monsieur spn 
fils à Paris. Jeannot monta en chaise en tendant la 
main à Colin 9 avec un sourire de protection assec 

6» 
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noble. Colin sentit son néant , et pleara ; Jeannot par- 
tit dans toute la pompe de sa gloire. ' 

Il faut savoir que monsieur Jeannot père , à forée 
d^intrigues , avoit acquis assez rapidement des biens 
immenses dans les entreprises ; bientôt on ne Tappela 
que monsieur de la Jeannotière ; il y avoit même déjà 
six mois qu*il avoit acheté un marquisat , lorsqu'il 
retira de récoïc monsieur le marquis son fils, pour le 
ni,ettre à Paris dans le beau monde. 

Colin , toujours tendre , écrivit une lettre de com- 
pliment à son ancien camarade : le petit marquis ne 
lui fit point de réponse ;. Colin en fut malade de 
douleur. 

Monsieur de la Jeannotière vouloit donner une 
éducation brillante à son fils ; mais madame la mar- 
quise ne .voulut pas qu*il apprit le latin , parce qu'on 
ne jouoit la comédie et l'opéra qu'en français .* elle 
empêcha aussi qu'on ne lui apprit la géographie, 
parce que, disoit-elle, les postillons sauront bien 
trouver, sans qu'il s'en embarrasse, ie chemin de ses 
terres. Après avoir examiné de cette manière toutes 
les sciences utiles , il fut décidé que le jeune marquis 
apprendroit à danser. 

On imagine bien qu'éloigné de toutes les éludes qui 
doivent occuper un jeune homme, il fut bientôt coi^- 
duit par l'oisiveté dans le libertinage. Il dépensa des 
spmmes immenses à rechercher de faux plaisirs , pen- 
dant que ses parens s'épuisoient encore davantage à 
ylvre en grands seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, qui n'avoit qu'une 
fortune médiocre, voulut bien se résoudre à mettre 
' en sûreté les grands biens de monsieur et de madame 
de la Jeannotière , en se les appropriant , et en épou- 
sant le jeune marquis. Une vieille voisine proposa le 
mariage. Les parens , éblouis de la splendeur de cette 
alliance, acceptèrent avec joie la proposition. Tout 
étoit déjà prêt pour les noces; et le jeune marquis, 
aux genoux de sa belle , recevoit déjà les complimens 
â^ le4rs amis communs, lorsqu'un valet*de~ehainbrc 
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de sa mère arriva tout effaré. Voici bien d'autres nou- 
velles , dit-il , des huissiers déménagent la maison de 
Monsieur et de Madame ; tout est saisi par des créan- 
ciers : on parle de prise-de-corps, et Je vais faire mes 
diligences pour être payé de mes gages. Voyons un 
peu f disoit le marquis , ce que c*est que ça. Oui , dit 
la veuve, allez punir ces coquins; allez vite. Il y 
court ; il arrive à la maison ; son père étoit déjà emr- 
prisoniié ; tous les domestiques avoient fui chacun de 
son côté , en emportant tout ce qu*ils avoient pu : sa 
mère étoit seule, sans secours, sans consolation^ 
noyée dans les larmes ; il ne lui restoit rien que le 
souvenir de sa fortune et de ses folles dépenses.. 

Après que le fils eut long-temps pleuré avec sa mère, 
il lui dit enfin : ne nous désespérons pas, cette jeuuQ 
veuve m*aime éperduement : «lie est plus généreuse 
encore que riche; je réponds d'elle, je vais la cher- 
cher, et je vous l'amène. Il retourne donc chez sa 
maîtresse. Quoil c'est vous, lui dit- elle, monsieur d^ 
la Jeannotière I que venez- vous faire ici ? abandonner 
t- on ainsi sa mère? Allez chez cette pauvre femme, 
et dites-lui que je lui veux toujours du bien : j'ai be- 
soin d'une femme-de-chambre, je lui donnerai la 
préférence. 

Le marquis stupéfait , la rage dans le cœur, alla 
chez ceux qu'il avoit vu venir le plus familièrement 
dans la maison de son père; ils le reçurent tous avec 
une politesse étudiée , et en ne lui donnant que de 
vagues espérances. Il apprit mieux à connoitre le 
monde dans une demi-journée, que dans tout le reste 
de sa vie. 

Comme il étoit plongé dans l'accablement du déses- 
poir, il vit avancer une chaise roulante à l'antique , 
espèce de tombereau couvert avec des rideaux de 
cuir, suivi de quatre charrettes énormes , toutes char- 
gées. Il y avoit dans la chaise un jeune homme gros* 
sièrement vêtu; c'étoît un visage rond et frais , qui 
respiroit la douceur et la gaieté : sa petite femme, 
brune et assez grossièrement agréable , étoit cahotée 
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à côté de lui. La voiture n'alloit pas comme le cliar 
d^un petit-maître. Le voyageur eut tout le temps de 
contempler le marquis immobile , abîmé dans sa 
douleur. Eh , mon î)îeu ! s'écria - 1 -il , je crois" que 
c'est là Jeannot. A ce nom , le marquis lève les yeux ; 
là voiture s'arrête. C'est Jeannot lui^méme^, c'est 
Jeannot. Le petit homme rebondi ne fit qu'un saut, 
et court embrasser son ancien camarade. Jeannot 
reconnut Colin : la honte et les pleurs couvrirent son 
Tisage. Tu m'as abandonné, lui dit Colin; mais tu as 
beau être grand seigneur, je t'aimerai toujours. Jean" 
nbt, confus et attendri, lui conta en sanglotant une 
partie de son histoire! Tiens dans l'hôtellerie où je 
loge, me conter le reste , lui dit Colin : embrasse ma 
petite femme , et allons diner ensemble. 

Ils vont tous trois à pied, suivis du bagage..... 
Qu'est-ce donc que tout cet attirail?..... vous appar- 
tient-il ? — Oui , tout est à moi et à ma femme ; nous 
arrivons du pays , je suis à la tête d'une bonne ma« 
nufacture de fer étamé et de cuivre ; j'ai épousé la 
fille d'un riche négociant en ustensiles nécessaires 
aux grands et aux petits : nous travaillons beaucoup» 
Dieu nous bénît, nous n'avons pas changé d'état, 
nous sommes heureux , nous aiderons notre ami 
Jeannot. Ne sois plus marquis : toutes les grandeurs 
de ce monde ne valent pas un bon ami. Tu reviendras 
avec moi au pays ; je t'apprendrai le métier, il n'est 
pas bien difficile; je te mettrai de part, et nous 
vivrons gaiement dans le coin de la terre où nous 
sommes nés. 

Jeannot , éperdu , se sentoit partagé entre la don-, 
leur et la joie, la tendres^ et la honte , et il se disoit 
tçut bas : Tous mes amis du bel air m'ont trahi , et 
Colin, que j'ai méprisé, vient seul à mon secours : 
quelle instruction ! La bonté d'ame de Colin déve- 
loppa dans le cœur de Jeannot le germe d'un bon na- 
turel, que le monde n'avoit pas encore étouffé : il 
sentit qu'il ne pouvoit abandonner son père et sa 
loère. Nous aurons soin de ta mère, dit CoUo) et 
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quant à ton bouliomme de père qui est en prison , 
î*«nl«odfr<ua pcin^ les^afiCaîpefr, el je me-diMrge'desr 
ûennes. Il vint effectivement à bout de le tirer des 
mains de ses créanckcs* > Jeimn«fe retourna dans sa 
patrie avec ses parens ; 'qui reprirent leur première 
professioii : il épo|i$a une sœur de Colin , JaqueU« 
étant de mémeliûmeur que le frère, le rendît très-, 
heureux : et Jeannot le père, et Jeannote la mère,. et 
Jëannot le fils virent qUele bonheur n*est pas dans 14 . 
vanité* 
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Traiùconsohzm pour Vkumaniié. 

TJv jeune aspirant à t*état ecclésiastique, né piiuvrli 
et sans moyens, obligé de faire un voyage qui déçoit, 
décider 4e son sort , et ne sachant comment Tentre- 
prendre, crut devoir s'adresser à Tâdministration^^ 
l'hôpital de Poitiers : il pénsoit peutrétre que, les hô- 
pitaux étant destinés au soulagement dé tous ceux 
qui souffrent , les administrateurs , par leur écono* 
mie, peuvent*chercher à se mettre en état de faire 
du bien indistinctement , lorsque Toccasion s'en pré- 
sente , parce que c'est toujours remplir le but de leur 
établissement. Comtne cet infortuné exposoit ses be* 
soins à l'uii des administrateurs, il entendit la voix 
d*nn soldat malade et languissant, dans un lit voi- 
sin , qui lui dit : Monsieur l'abbé, j'ai vingt-une li- 
vres, en voilà dix -huit qui peuvent vous aider; si je 
guéris , je trouverai bien le moyen de rejoindre mon 
régiment; un peu dé malaise est bientôt passé, et h» 
bien que l'on fait donne de la force et du courage. Il 
est bien fâcheux que l'on n'ait pas conservé le nom 
de ce soldat. C'est dans la classe obscure des citoyens 
que l'on trouve le plus souvent des cœurs sensibles ; 
et dans ceux - là la bienfaisance est peut-être la plus 
touchante et la plus respectable. 
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L'ErifàtU gâté. 
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Une dame d^esprît avoit un fils, et craigxK>k »i 
fQrt de le rendre malade en le contredjisant ^ <m'i^ 
é)oit devenu. un petit tyran ,v et entroit en fureur à 
la moindre résistance qu'on osoit faire à ses volonr , 
tés les plus bizarres. Le mari de cette dame , ses pa- 
rens , ses amis lui représent oient qu'elle perdoit ce 
fih diéri ï ' wur étoil Itiirtttfe; tJta jour qu'elle étoît ' 
dans sa chambre, elle entendit son fils qui pleuroit 
dans la çbUr>p il s'égr^iHgnoit le Visage . de jeagè, par de 
qu'un domestique lui refusoit une chose qu'il vou* 
loit. Tous êtes bien impertinent , dit-elle à ce valet , 
de ne pas donner à cet enfant ce qu'il tous demande ^, 
obéissez-lui tout-à-rheure. Par ma foi, madame, 
répondit le valet , il pourroit crier jusqu'à, demain ^ 
qu'il ne Tauroit pas. A ces mots , la dame devint fu- 
rieuse et prête à tomber en convulsions ;. elle court» 
et passant daii^ une salle où éloit son mari avec, 
quelques-uns de s^s amis , elle le prie de la suivre et 
de mettre dehors l'impudent qui lui résiste. Le mari > 
qui ètoit ausssi'foible pour sa femme, qu'elle l'étoit 
pour son fils, la suit en levant les épaules, et la com- 
pagnie se met à la fenêtre, pour voir de quoi il 
étoit question. Insolent , dit-il au valet , comment 
âvez-vbus la hardiesse de désobéir à Madame , eu 
refusant à l'enfant ce qu'il vous demande. — En vé- 
rité, monsieur, dit le valet , madame n'a qu'à le lui 
donner elle-même ;. il y a un quart- d'heure qu'il a 
vu la lune dans un sceau d'eau , et il veut que je la 
lui donne. A ces paroles , la compagnie et le mari ne 
purent retenir de grands éclats de rire; la dame elle- 
même , malgré sa colère , ne put s'empêcher de rire 
aussi, et fut si honteuse de cette scène, qu'elle se cor- 
rigea , et parvint à faire un aimable enfant de ce peii( 
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ifttre maussade et volontaire. Bien des mères auroie&t 
besoin d'ane pareille aventure. 
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La passion du Jefi» 

On m*a montré quelqu'un dont la physionomie , 
quoique altérée, annonçoit un gramd caractère. Celui 
qui me le fît remarquer , m'en parla dans ces termes : ^ 
« Regardez bien , me dit-il, vous avez sous les yeu^ 
un phénomène de force et de foiblesse; cet homme, 
qui se survit à lui-même, a cultivé jusqu'à trente 
ans , avec le plus grand succès , les sciences et les 
lettres; un pas de plus, il en dcrubloit les bornes; 
Etant tombé dans un cercle de joueurs 9 il y prit le 
goût du jeu , qui bientdt se convertit en rage : mal-< 
gré mes prières et mes larmes , il perdit en peu de 
temps tout ce qu'il possédoit. 

Comme il avoit de la force, il fut sans désespoir»' 
C'en est fait , dit-il, j'ai joué mon reste hier au soir, 
je suis ruiné. Je fis pour lui ce qu'il auroit.fait pour 
moi. Je voulus le consoler : Vous souffrez.? lui dis-j^^, 
— Je .souffre , mais je ne suis pas triste ^ parce qufs 
je sais me résigner. Adieu, je ne voui revçrrai plus ;. 
respectez mes malheurs, et surtout nU volonté, le 
seul bien qui me reste. 

L'année révolue , je reçois un bille^ et de Targent j 
je cours chez mon ami , je le trouve assis au milieu 
de ses livres , et dans l'attitude d'un homme absorbé, 
par de profondes méditations. Je Tembrasse , je le- 
félicite sur son nouvel état '^ il veaoit d'hériter. Je, 
me flatte, lui dis-je , que désormais vous saurez 
jouir , et que.... — Je ne jouerai pas davantage , me 
répliqua- t-il firoidement. — Quel triomphe pour la 
philosophie et pour les lettres ! — Elles n'y gagne- 
ront rien , je ne lis plus , je ne pense plus , je n'ai 
plus de désirs. , 
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It tomba dans nn morne silence ; un instant aprSSf 
ses yeux se ranimèrent , je les vis briller de leur 
ancien feu, jYcoutaî. — Le ressort de mon ame s'est 
brisé; mon ami : tandis que je lattois contre un pen<- 
chant plus fort que moi, j'ai tenté de substituer 
d'autres passions à ma passion fatale : celle-ci re* 
naissoit toujours , ou plutôt elle ne m'a pas laissé 
un instant de relâche : finissons , je n'ai plus la force 
dé parler ni d'entendre. 

En me quittant, il me serra la main et me regarda 
dSin œil sec ; car il n'aroit plus de larmes. Mainte- 
nant il me connoit à peine ; depuis vingt ans » il 
latiguit dans la même inertie. » 
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Trait de la jeunesse de Turenhe. 

Le vicomte de Turenne étoit d'une complexion 
très-délicate dans son enfance , et sa constitution fut 
toujours foîble jusqu'à l'âge de douze ans , ce qui 
fît'dire à sou père qu'il ne seroit jamais en état de 
soutenir les travaux' de la guerre. Le jeune héros , 
pour le forcer à penser différemment, prit, à l'âge 
dedivhiiit ans, la résôlutioii de passer une nuit sur 
le rempart de Sedan. Le chevalier Vassignac, son 
gouverneur, après l'avoir long-temps cherché, le 
trouva sur l'affût d'un canon, où il s'étoit endormi. 
Il s'attacha beaucoup à la lecture de l'histoire , et 
surtout à celle des Grands Hommes qui s'éioient 
distingués par les veriu^ et les. talens militaires. Il 
fut frappé du caractère d'Alexhndre le Grand ^ le 
génie dé ce conquérant plut au jeune vicomte , que 
son ambition auroit peut- être porté ailx entreprises 
les plus^ éclatantes , s'il eût vécu dans ces' temps où 
la valeur seule autorisoit les hommes à troubler la 
paix de l'univers. Il prenoit plaisir à lire Quint-Cprce> 
et à raconter aux autres les faits héroïques qu'il a voit 
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IttSs Pendant ces récits , on yoyoit son génie s^anîmer, 
ses yeux étinceler, et alors son imagination échauffée 
forçoit la difficulté naturelle qu'il aroit à parler. Un 
officier s'avisa un jour de lai dire que l'histoire de 
Quint-Curce n'étoit qu'un roman; le jeune prince 
en fut Tivement piqué. La duchesse de Bouillon , 
pour se divertir , fit signe à l'officier de continuer à 
le contredire ; la dispute s'échauffa , le héros nais- 
sant se mit en colère , quitta brusquement kr compa- 
gnie , et fit appeler secrètement l'oificier en duel ,. 
qui accepta la proposition , pour amuser la duchesse 
d^ Bouillon , charmée de voir dans son fils des mar-. 
ques d'un courage précoce. Le lendemain , le vicomte 
sortit de la yille , sous prétexte d'aller à la chasse ; 
étant arrivé au lieu du rendez-vous , il y trouva une 
table dressée. Comme il revoit à ce que signifioit cet 
appareil , la ducfiesse de Bouillon parut avec Toffi- 
cier, et dit à son fils , qu'elle venoit servir de second 
à celui contre qui il vouloit se battre. Les chasseurs 
se rassemblèrent , on servit le déjeûné , la paix fut 
faite , et le duel se changea en partie de chasse. 



Plaisirs simples , ^rais plaisirs. 

Js parle du plaisir; c*est dans le cœnr des enfans 
qu'il en faut chercher la fleur , et quelquefois au sein ' 
de la médiocrité , qui se dégoûte rarement des choses ' 

naturelles. 

La dernière nuit que j'étudiai les joueurs, acheva 
de me dévoiler leur triste caractère ; j'en fus puni : 
Ce sont des furieux ^ me disoîs-je; qu'ils se ruinent , 
qu'ils s'égorgent. Consterné de cette indifférence, 
craignant d'avoir perdu ma sensibilité , j'abandonnai 
cet air contagieux. 

Le jour luisoit à peine , j'étois seul « et le silence 
de la nature ne m'inspiroit plus rien. Je m'éloignai 
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de la ville vers le milieu de la journée;: j^aperenf tm' 
hameau , sur les confins duquel une yaste prairie 
m*offroit les pauvres et les riches mêlés et confonduifr 
ensemble^ ils célébroient l'hymen de la vertu. 

Le seigneur venoit de marier une fille ^ la plu& 
belle du canton et aussi la plus honnête ; car ses ri- 
vales , ou plutôt ses compagnes , l'avoient proclamée 
telle d*une voix unanime. Je ne me lassois pas de 
regarder et d'admirer; tous les visages resplendi s* 
soient d'une joie pure ; j'y voy ois tant de bonté , que 
tout le monde me parut beau. 

On disposoit des jeux , bien différens de ceux que 
je fuyois ; l'humanité triomphoit dans ces jeux cham* 
pêtrcs , la bienfaisance y présidoit , et toutes deux f. 
de concert, en avoient fait les firais» Tout-à-coup le. 
vent souffie, le tonnerre gronde , un nuage affreux 
dérobe le jour, chacun se sauve. 

Je me réfugiai dans une grange , oà l'on ne dîstm- 
guoit les objets qu'à la lueur des éclairs. Regardant 
autour de moi , je n'aperçus que des enfans : qu'ils 
étoient affligés ! je tâchois de les consoler; ils soupt- 
roient : Prenez patience , le beau temps reviendra, 
•r— D'aujourd'hui nous ne reverrons le soleil; demaia 
plus de fête. — Prenea patience, vous dis-je, il ne 
tardera pjis à reparoître. Tous les yeux, se tournèrent 
du côté de l'astre édipsé.. . 

Déjà quelques pâles rayons coleroient les bords 
dn nuage ; je vis enfin l'espoir du plaisir renaître avec 
le jour; je vis les fronts s'éclaircir à mesure que le 
âpleil se dégageoit, et j'entendis mes. enfans le saluer 
d'un cri de joie , d'un cri qui retentira toujours aa 
fond de mon coeur. 

Le signal est donné ^ les jeux commencent et con-^ 
tinnent jusqu'à la nuit. Voilà le plaisir, m'écriai-jel 
eW ainsi .qu'il se prépare et s'accomplit. 
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Courage et bienfaisance d'un Paj-san, 

La grandeur d*ame ne suppose pas nécessairement 
une haute naissance ; les seniimens généreux se trou- 
Tent souyei^t dans les classes les plus basses des 
citoyens. Un paysan de la Fionie vient d'en fournir 
un exemple qui mérite d'être connu. Le feu ayoit 
pris au yillage qu'il habite ; il courut porter des se- 
cours aux lieux où ils étoient nécessaires ; tous ses 
soins furent vains , l'incendie fit des progrès rapides : 
on vint l'avertir qu'il avoit gagné sa maison. Il de- 
manda si celle de son voisin étoit endommagée ; on 
lui dit qu'elle brùloit , mais qu'il n'avoit pas un mo- 
ment à perdre , s'il vouloit conserver ses meubles i 
J'ai des choses plus précieuses à sauver , répliquan- 
te il sur-le-champ; mon malheureux voisin est ma-> 
lade et hors d'état de s'aider lui-même , sa perte esC 
inévitable s'il n'est pas secouru , et j^suîs sûr qu'il 
compte sur moi. Aussitôt il vole à la maison de cet 
infortuné , et sans songer à la sienne , qui faisoit toute * 
SA fortune, il se précipite à travers les fiammesr qui 
gagnoient déjà le Ut du malade. Il voit une poutre 
embrasée, prête à s'écrouler sur lui ; il tente d'aller 
jpsque-là , il espère que sa promptitude lui fera éviter 
ce danger , qui sans doute eût arrêté tout autre ; il 
s'élance auprès de son voisin , le charge sur ses 
épaule^ > et le conduit heureusement en un lieu de 
sûreté. 

La chambre économique de Copenhague , touchée 
dé cet acte d'humanité peu commun , vient d'envoyer 
à^ ce paysan un gobelet d!argent , rempli d'écus da- 
nois ; la ponrnie du couvercle est surmontée d'une 
couronne civique, aux cÀtés de laquelle pendent deux 
médaillons , sur lesquels cette action est gravée ea 
peu de mots. Plusieurs particuliers lui ont fait aussi 
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des présens , pour l'indemniser de la perte de sa 
' maison et de ses effets ; leur bienfaisance nsérite des 
éloges. Récompenser la vertu j c*e^t encourager les 
hommes à la pratiquer. 



Le Fieillard désiniéressé. 

CisnTAivs beaux esprits , soi-disant philosophes , 
n^ont guère vu que de la sottise et de l'impuissance 
dans la modération. Au risque de passer pour un sot , 
je Tais opposer aux joueurs la conduite d'un simple 
paysan , qui avoit assez de bon sens pour croire que 
l'on peut être content de son sort quand on a ce qu'il 
faut , et que rien ne sauroit dédommager de ce qui 
touche le cœur. 

Un bon TÎeillard étoit plus libre , avoit plus d'ame 
que tous ces magnifiques brocanteurs. Ce vieillard 
jouissoit ; non loin de la maison d'un parvenu, d'une 
cabane entourée de quelques arpens de terre, et 
vivoit en paix , sans désirer les richesses de son voisin. 
Les superbes regards de celui-ci étant choqués de 
la cabane située à l'entrée de son parc , il fit appeler 
le sage qui l'habitoit. — Sais-tu bien que ma fortune 
est faite ? — £t vous , monsieur , savez -vous bien 
que le bon Dieu , mes deux bras et mon champ ne 
m'ont jamais laissé manquer de rien ? que j'ai tra- 
vaillé long-temps, bien long- temps ; qu'aujourd'hui 
je me repose , et que mon fils me nourrit , afin que 
ses enfans le nourrissent à son tour ? — Fort bien ; 
mais il s'agit de me vendre ta cabane. — Y songez- 
vous ? c'est le père de m*on grand-père qui l'a re- 
bâtie, et cela, avant qu'il fût question de votre 
château. — Bonhomme,, je le veux, point de réplique. 
— Point de réplique? J'y suis né, les miens y sont 
morts , j'y veux mourir aussi; Monseigneur , ne vous 
fâchez pas , j'ai quatre-vingt-dix ans passés , peut-* 
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être que mon fils mais non, il a da cœur, tous 

le savez : il n'a pas voulu entrer à votre service , 
parce qu'il auroit été valet chez vous , et qu'il étoit 
maître chez nous. 



• 
Traité d'amUié fraternelle. 



Lk fils d'un riche négociant de Londres s'étoît 
livré dans sa jeunesse à tous les excès ; il irrita son 
père , dont il méprisa les avis ; le vieillard près de 
finir sa carrière fait un acte par lequel il déshérite 
son jeune fils , et meurt. Dorval , instruit de la mort 
de son père , fait de sérieuses réflexions , rentre en 
lui-même , et pleure ses égaremens passés. Il apprend 
bientôt qu'il est déshérité : cette nouvelle n*arrache 
de sa bouche aucun murmure injurieux àia mémoire 
de son père ; il la respecte jiisque dans l'acte le plus 
désavantageux à ses intérêts; il dit seulement ces 
mots : Je l'ai mérité. Cette modération parvient aux 
oreilles de Geneval , son frère , qui , charmé de voir 
le changement de mœurs de Dorval, va le trouver , 
l'embrasse, et lui adresse ces paroles à jamais mémo- 
rables : Mon frère , par un testament , notre père 
commun m'a institué son légataire universel ; mais 
il n'a voulu exclure que l'homme que vous étiez 
alors , et non celui que vous êtes aujourd'hui \ je 
vous rends la part qui vous est due. 



U Ami fidèle* 



Un homme respectable, après avoir joué nn grand 
rôle à Paris, y vîvoit dans un réduit obscur, victime 
de l'infortune, et si indigent^ qu'il ne subsistait que 
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dei aumAnes de la paroisse : on lui remettoit cbac[C(€ «^ 
semaine la quantité de pain suffisante pour sa nour- 
riture; il en fit demander dayantage. Le curé lui 
écrit pour l'engager a passer thet lui ; il vient. Le 
curé s'informe s'il vit seul. £t avec qui, monsieur, 
répondit-il Toudriez-yous que je yécusse? je suis 
malheureux , yous le voyez, puisque j'ai recours à Ist 
charité , et tout It monde m'a abandonné , tout le 
inonde !... Mais , monsieur , continua le curé , si 
yous êtes seul, pourquoi demandez-vous plus de 
pain que ce qui vous est nécessaire ? L'autre paroit 
déconcerté; il avoue avec peine qu'il a un chien. 
Le curé ne laisse pas de poursuivre; il lui fait obser* 
ver qu'il n'est que le distributeur du pain de» pau- 
vres, et que l'honnêteté exige absolument qu'il s« 
défasse de son chien. Eh ! monsieur , s'écria en pleu- 
rant l'infortuné , si je m'en défais , qui est-ce qiiî 
m'aimera? Le pasteur, attendri jusqu'aux larmes, 
tire sa bourse , et la lui donne en disant : Prenez , 
monsieur , ceci m'appartient. 
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Anecdote sur Fénélan. 

De retour à Cambrai , Fénélon confessoît assidû- 
ment et indistinctement dans sa métropole, toutes 
les personnes qui s'adressoîent à lui, iï disoit la 
messe tous les samedis. Un jour il aperçut , au mo- 
ment où il alloil monter à l'autel , uixe femme fort 
ftgée qui paroissoit vouloir lui parler : î! s'approche 
^'elle avec bonté, et l'enhardit par sa douceur à 
s'exprimer sans crainte : Monseigneur , lui dit-elle 
en pleurant , et en lui présentant une pièce de douze 
sols , je n'ose pas , mais j'ai beaucoup de confiance 
dans vos prières ; je voudrois vous prier de dire la 
messe pour moi ; donnez , lui répondit Fénélon , en 
recevant son offrande, votre aumône sera agréable à 
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Dien. Messieurs , dit-il ensuite aux prêtres qui Tac* 
eonapagnoient pour le sentir à l'autel ^ apprenez à ho-^ 
norer votre ministère; Après la messe , il fit remettre 
à lîette ifemme une somilie assez considérable , et lui 
promît de dire une seconde messe le lendemain à son 
intention. 



Ze chien d^Auhry de Mont-Didier. 

Sous le règne de Charles V, roi de France, un 
nommé Aubry de Mont -Didier , passant seul dan» 
la forêt de Bondy , fut assassiné et enterré au pied 
d'un arbre. Son chien resta plusieurs jours sur sa 
fosse , et ne la quitta que pressé par la faim ; il i^ient 
à Paris, chez un ami intime de son malheureux mai* 
ire , et par ses tristes hurlemens ^ semble lui annon- 
cer la perte qu'il a faîte.. Après aToir mangé f il re-- 
commence ses cris , ya à fa porte , tourne la tête 
pour Toir si on le suit , revient à cet ami de son 
maître, le tire par Thaliit, comme pour lui marquer 
de venir avec ]ui« La singularité des mouvemens de 
qe chien, sa venue sans son maître, qu'il ne quiitoit 
jamais ; ce maître , qui tout d'un coup a dispara , et 
peut-être cette distribution de justice et d'événe^ 
mens , qui ne permet guère que les crimes restent 
long-temps cachés , tout cela fit qu'on suivit ce chien. 
Dès qu'on fut au pied de l'arbre , il redoubla ses cris 
en grattant la terre , comme pour faire signe de cher- 
cher en cet endroit. On y fouilla , et on y trouva lo 
corps de cet infortuné Aubry. Quelque temps après , 
ce chien aperçut par hasard l'assassin, que tous les 
historiens nomment le chevalier Macaire ; il lui saute 
à la gorge, et on a bien de la peine à lui faire. lâcher 
prise : chaque fois qu'il le rencontre , il l'attaque et 
le poursuit ayec fureur; l'acharnement de ce chien , 
qui n'en veut qu'à cet homme, commence à psîroitr» 
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extraordinaire. On se rappelle Taffection qu'il avoit 
marquée pour son maître, et en même temps plu- 
sieurs occasions où ce chevalier Macaire ayoit donné* 
des preuves de sa haine et de sou 'envie contre Au-" 
bry de Mont*Didièr : quelques circonstances aiig« 
mentèrent les soupçons. Le roi , instruit de tous les 
discours qu*on tenoit , fait venir ce chien , qui paroit 
tranquille jusqu'au moment qu^apercevant Macaice^. 
au milieu d'uue vingtaine d'autres courtisans, il 
aboie et cherche à se jeter sur luiv 

Dans' ce temps-là on ordonnoit le combat entre 
Taccusateur et Taccusé, lorsque les preuves du crime 
n'étoient pas convaincantes : on nommoit ces sortes 
de combats : Jugement de Dieu ; parce qu'on étoit 
persuadé que le ciel auroit plutôt fait un miracle , 
que de laisser succomber Tinnocence. Le toi , frappé 
de tous les indices qui se réunissoient contre Ma- 
caire , jugea qu'il échéoit gage de batailles c'est-à- 
dire , qu'il ordonna le diiel entre le chevalier et le 
chien. Le champ clos fut marqué dans l'île dé Notre-' 
Dame qui n'étoit alors qu^uh téri*ain tide et inhabité;* 

Macaire étoit armé d'un gtos bâton , le chien aVoit 
un tonneau percé pour sa rétraite et les relaiicemèns. 
On le lâche , aussitôt il court , tourne autour de son 
adversaire , évite lies coups , le menace , tantôt d'un' 
côté y tantôt d'un autre, le fatigue, et enfin se lance, 
le saisit à la gorge , et l'oblige à faire l'aveu de son 
crime , en présence du roi et de toute sa cour. 

La mémoire de ce chien a mérité d'être conservée 
à la postérité , par un monument qui subsiste encore 
sur la cheminée de la grande salle du château de 
Hontargis ; mais nous ajoutons qu'il faut savoir que 
ce trait d'histoire y est effectivement consigné , lé 
temps ayant presque détruit le tableau sur lequel il 
est représenté. 
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ahzcdots 
Sur MariC'Thérèse ', impéroirice. 

La bienfaisance et l'iiumanité sont des vertus hé- 
réditaires dans l'auguste maison d'Autriche ; c*est 
Marie-Thérèse qui a formé elle-même le cœur de ses 
enfans : ils ont hérité de ses vertus. 

Quel exemple d'humanité , de bienfaisance et de 
bonté ne leur donnoit-elle pas , lorsqu'étant à Laxem- 
bourg 9 elle y reçut un message de la part d*une 
femme âgée de cent huit ans , qui pendant plusieurs . 
années n'avoit pas manqué de se présenter le jour du 
jeudi saint , pour être aii nombre des pauvres aux* 
quels S. M. I. et R. lavoit les pieds! Depuis deux' 
ans ses infirmités l'avoient empêchée de se rendre 
ati palais ; elle fit dite à l'impératrice , qu'elle avoit 
le plus vif regret de n'avoir pu se trouver à cette * 
pieuse cérémonie , non à cause de l*honneur qu'elle 
aùroit reçu, mais parce qu'elle avoit été privée du 
bbnheur de voir une souveraine adorée. L'impéra* 
trice reine , touchée du message et des sentimens de 
cette bonne femme , se rendit elle-même dans le vil- 
lage qu'elle habitoit ; elle ne dédaigna pas d'entrer 
dans une misérable cabane ; elle la trouva sur un 
grabat , où la retenoient ses infirmités, compagnes 
inséparables de l'âge. Vous regrettez de ne m'avoir 
pas vue, lui dit avec bonté cette généreuse priii- 
cesse j cousolez-vousy ma bonne, je viens vous voir* 
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Exemple frappant de patience et de modéra^' 
tion d'un goui^erneur chargé d^un enfant 
capricieux et gâté. 

Pour se disculper des yicesd^une éducation né- 
gligée , un gouverneur prétexte les cap^ces de l'en- 
fant ; il a tort : le caprice des enfans n*est jamais 
l'ouvrage de la nature , mais d'une mauvaise disci-* 
pline : c'est qu'ils ont obéi ou commandé ; et j'ai dit 
cent fois qu'il ne falloit ni l'un ni l'autre. Votre élève 
n'aura donc des caprices, que ceux que vous lui au- 
rez donnés : il est juste que vous portiez la peine 
de vos fautes. Mais, direz-vous, comment y remé- 
dier ? cela se peut encore avec une meilleure con- 
duite et beaucoup de patience. 

Je m'étois chargé, durant quelques semaines, d'un 
enfant accoutumé , non seulement à faire ses volontés^ 
mais encore à les faire faire à tout le monde, par con* 
séquent plein de fantaisies. Dès le premier jour, 
pour mettre à l'essai ma complaisance , il voulut se 
lever à minuit , au plus fort de mon sommeil ; il saute 
à bas de son lit , prend sa robe de chambre et m^ap- 
pelle. Je me lève, j'allume la chandelle; il n'en von- 
ioit pas davantage. Au bout d'un quart d'heure , le 
sommeil le gagne , et il se recouche content de son 
épreuve. Deux jours après, il la réitère avec le même 
succès , et de ma part sans le moindre signe d'impa- 
tience. Comme il m'embrassoit en se recouchant , je 
lui dis très-posément : Mon petit ami , cela va fort 
bien , mais n'y revenez plus. Ce mot excita sa cu- 
riosité , et dès le lendemain , voulant voir comment 
j'oserois lui désobéir, il ne manqua pas de se relever 
à la même heure et de m'appelër. Je lui demandai 
ce qu'il vouloit. Il me dit qu'il ne pouvoit dormir. 
Tant pis, repris-je, et je me tins coi. Il me priii 
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d^allumer la chandelle. — Pourquoi faire? et je me 
tins coi. Ce ton laconique commcinçoit à 1 embarras- 
ser ; il s'en fut à tâtons chercher le fusil , qu'il fit 
semblant de battre , et je ne pouTois m'empéeher de 
rire, en l'entendant se donner des coups sur les 
doigts. Enfin , bien conyaincu qu'il n'en viendroit 
pas à bout , il m'apporta le briquet à mon lit. Je lui 
dis que je n'en ayois que faire; et me tournai de 
l'aulre côté. Alors il se mit à courir étourdiment 
par la chambre , criant , chantant , faisant beaucoup 
de bruit , se donnant à la table et aux chaises des 
coups qu'il avoit grand soin de modérer , dont il ne 
Jaîssoit pas de crier bien fort , espérant de me causer 
de l'inquiétude; tout cela ne prenoif pas; et je yis 
que, comptant sur de belles exhortations ou sur de 
la colère, il ne s'étoit nullement arrangé pour ce 
sang froid. 

Cependant , résolu de vaincre ma patience k force 
d'opiniâtreté , il continua son tintamare ayec un tel 
succès , qu'à la fin je m'échauffai , et pressentant que 
j'allois tout gâter par un emportement hors de pro* 
pos , je pris mon parti d'une autre manière : je me 
leyai sans rien dire ; j'allai au fusil, que je ne trou- 
vai pas ; il me le donne eti pétillant de joie d'avoir 
triomphé de moi; je bats le fiisil , j'allume la chim- 
délie , je prends par la main mon petit bonhomme , 
je le mène tranquillement dans un cabinet voisin , 
dont les volets étoiçnt bien fermés , et où il n'y avoit 
rien à casser : et je l'y laisse sans lumière : puis for- 
mant sur lui la porte à clef, je retourne me cou- 
cher , sans kii avoir dit un seul mot. Il ne faut pas 
demander si d'abord il y eut du vacarme ; je m'y 
élois attendu, je ne m^en émus point. Enfin le bruit 
6*appaise, j'écoute, je Tentends s'arranger, je me 
tranquillise. Le lendemain , j'entre au jour dan) le 
cabinet , je trouve mon petit mutin couché sur un 
lit de repos , et donnant d'un profond sommeil , dont , 
après tant de fatigues , il devoit avoir grand besoin. 

L'affaire uc finit pas là :l^ mère apprit que Tenf^at 
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ayoit passé lés deux tiers- de la nuit hors de son lit : 
aassit6t tout fut perdu, c'ëtoit un enfant autant que 
mort : voilà l'occasion bonne pour se venger, il fit le 
malade, sans prévoir qu'il n'y gagneroit rien. Le 
médecin fut appelé ; malheureusement pour la mère, 
le médecin étoit un plaisant qui , pour s'amuser de 
•es frayeurs, s'appiiquoit à les augmenter; cepen- 
dant il me dit à l'oreille : Laissez-moi faire je vous 
promets que l'enfant sera guéri pour quelque temps 
de la fantaisie d'être malade. £n effet , la diète et la 
chambre furent prescrites , et il fut recommandé à 
l'apothicaire. Je soupirois de voir cette pauvre mère 
ainsi la dupe de tout ce qui l'environnoit , excepté 
moi seul qu'elle prit en haine , précisément parce 
que je ne la trompois pas. 

Apres des reproches assez durs , elle me dit que 
son fils étoit dôlicat ; quMl étoit l'unique héritier de 
sa famille , qu'il falloit le conserver à quelque prix 
que ce fût , et qu'elle ne voulpit pas qu'il fût con- 
trarié. En cela, j'étois bien d'accord avec elle; mais 
elle entendoit par le contrarier , ne lui paà obéir en 
tout. Je vis qu'il falloit prendre avec la mère le même 
ton qu'avec l'enfant. Madame , lui dis-je assez froide- 
dément , on a besoin de moi ailleurs pouf quelque 
temps. Le père'appaisa tout; la mère écrivit au 
précepteur de hâter son retour; et l'enfant voyant 
qu'il ne gagneroit rien à troubler mon sommeil , ni 
à être malade, prit enfin le parti de dormir lui- 
inême et de se bien porter. 

Mais il voulut se venger un jour du repos qu'il 
étoit forcé de me donner la nuit. Je me prêtai de bon 
coeur à tout, et je commençai par bien constatera 
ses propres yeux le plaisir que j'avois à lui com- 
plaire ; après cela, quand il fut question de le guérir 
de sa fantaisie, je m'y pris autrement. 

Il falloit d'abord le mettre dans son tort, et cela 
ne fut pas difficile. Sachant que les enfans ne songent 
jamais qu'au présent , je pris sur lui le facile avan- 
tage de la prévoyance ^ j'eus soin de lui procurer au 



EN ACTION. 143 

logis lin aàiusement que je savois être ez-trémement 
.de son goût « et dans le moment où je le vis le plus 
enjoué^ j*-aUai lui proposer nn tour de promenade : 
il me renvoya bien loin; j'insistai, il ne m'écouta 
pas; il fallut me rendre; il nota précieusement en 
lui-même ce signe d*assujétissement. 

Le lendemain ce fut mon tour. Il s'ennuya , j'y 
, avois pourvu; moi, au contraire, je paroissois pro- 
fondément occupé. Il n'en falloît pas tant pour le 
déterminer ; il ne manqua pas de venir m'arracher 
à mon travail y pour le menet promener au plus vile. 
. Je refusai , il s'obstina. Non, lui dis-je, en faisant 
i^otre volonté, vous m'avez appris à faire la mienne ; 
. je ne veux pas sortir. £h bien ! reprit-il vivement , 
je sortirai tout seul. Comme vous voudrez; et je 
reprends .mon .travail. 

Il S'habill«, un peu inquiet de voir que je le laîs-> 
sois faire , et que. je ne l'imitois pas * prêt à sortir, 
il vient me saluer; je le salue : il tâcUe de m'alarmer 
par le récit dH courses qu'il va faire i à l'entendre, . 
on eût cru qu'il alloit au bout du monde. Sans m'é- 
mouvoir, je lui souhaite un bon voyage. Son em- 
barras redouble ; cependant il fait une bonne cou'- 
tenance, et prêt a sortir , il dit à un laquais de le 
suivre. Le laquais , déjà prévenu , répond qu'il n'a 
pas le temps, et qu'occupé par mes ordres, il doit 
. m'obéir plutôt qu'à lui. Pour le coup , l'enfant n'y 
est plus. Comment concevoir qu'on le laisse sortir 
seul , lui qui se croit l'être important à tous les au- 
tres , et pense que le ciel et la terre sont intéressés 
À sa conservation ? Cependant il commence à sentir 
sa foiblesse , il comprend qu'il va se trouver seul au 
milieu dé gens qui ne le connoissen^ pas : il voit 
d'avance les risques qu'il va courir : l'obstination 
aeule le soutient oicore; il descend l'escalier fort 
lentement et interdit ; il entre enfin dans la rue , se 
consolant un peu du mal qui peut lui arriver , par 
l'espoir qu'on m'en rendra responsable. 

C*est là que je l'attendois; tout étoit préparé d'à* 
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Taace; «t comme ii s'agUsoit d'une «spèce de sceiîe 
publique, je m'étois muni du consentement du père. 
A peine avoit- il fait quelques pas , qu'il entendit "à 
droite et à gauche différens propos sur son compte. 
Voisin, le joli monsieur! où ya-t-il ainsi tout seul? 
Je veux le prier d'entrer chez nous. — Voisine, gar- 
dez-vous-en bien ; ne voyez - vons pas que c'est un 
petit libertin qu'on a chassé de la maison de son père, 
parce qu'il ne vouloit rien savoir? Il ne faut pas sa- 
voir retirer les libertins ; laissez-le aller où il voudra 
aller. — £h bien donc ! que Dieu le conduise ; je se- 
rois fâchée qu'il lui arrivât malheur. Un peu plus 
loin , il rencontra des polissons à peu près de son 
âge, qui l'agacent et se moquent de lui : plus il 
avance, plus il trouve d'embarras. Seul et sans pro* 
tection, il se voit le jouet de tout le monde, et il 
éprouve' avec beaucmip de surprise , que ' son nœud 
d'épaule et son parement d'or ne le font pais plus 
respecter. 

Cependant un de mes amis qu'irne connoissoit 
pas , et que j 'a vois chargé de veiller sur lui , me le 
ramena souple , confus , et n'osant lever les yeux. 
Pour achever le désastre de son expédition, précisé- 
ment lorsqu'il reulroit, son père descendoit pour 
sortir, et le rencontra sur l'escalier. Il fallut dire 
d'où il venoit et pourquoi je n'étois pas avec lui. Le 
pauvre enfant eût voulu être à cent pieds sous terre. 
Sans s'amuser à lui faire une longue réprimande , le 
père lui dit plus sèchement que je ne m'y seroia at- 
tendu : Quand vous voudrez sortir seul, vous en 
êtes le maître ; mais comme je ne veux point de ban- 
dit dans ma maison, quand cela vous arrivera , ayez 
soin de n'y plus rentrer. 

Pour moi , je Le reçus sans reproches et sans rail- 
leries , mais avec un peu de gravité ; et de peur qu'il 
ne soupçonnât que tout ce qui s'étoit passé n'étoit 
qu'jun jeu', je ne voulus pas le mener promener le 
même jour. Le lendemain , je vis avee plaisir qu'il 
f assoit avec moi d*an air de triomphe devant les 



tW ACTIÔÎ*. ï45 

mêmes gens qui s*étoîent mtfqués 'rie lui 1â' veille, 
pour Tavair rencontré tout seul. On conçoit bien 
qu*il ne menaça plus de sortir sans moi. 

C'est par ce moyen et d'autres semblables que, 
pendant le peu de tem^s que je fus avec îui , je vins 
a bout de lui faire faire tout ce que je voulois, sans 
rîen lui prescrire ^ sans rien lui défendre, sans ser- 
mons, sans exhortations, sans Tennuyer de leçons 
inutiles ; aussi , tant que je parloîs , il étoif content ; 
mais mon silence le tenoit en crainte, il comprenoit 
que quelque chose n'alldit pas bien , et toujours la 
leeon lui venoit de ia chose même. 



Trait qui n'a pas besoin d^élqge» 

IJke pauvre veuve de Poitiers avoit un fils , que là 
misère desiinoit comme elle à être domestique. Cet 
enfant profite d'utf établissement où on enseigne gra* 
tuitement la jeunesse dans un talent honnête et utile : 
son émulation est récompensée par ses progrès ; il 
m^^Ue ensuite d'obtenir une place où il peut vivre 
gra<}ieusement : s'il est s^ge « il a le moyen de devenir 

• citoyen reçommandable; mais^ppur se rendre à sa 
destination, pouç yparoître e( s'y maintenir conve- 
nablement « sçloni sa situation actuelle, il a besoin 
d'un vêtement , de linge et d'autres petits secours. Sa 

. mère est hors d'état de les lui fournir. Un ancien do- 
mestique du voisinage^ qui n'est ni le parent , ni le 
parrain de, cet enfant, mais qui connoit la pauvreté 
,et rhoi^è^ejté de< (a mère , et l'émulation du jeune 
homm^> instruit^dp l'embarras de l'un et de l'autre , 

. qui ppuyoit faire manquer la fortune du dernier, ai 
pf^r^nne ne l'aidoit : sur-le-champ', porte à cette 
femme cinquante écus, pi lui dit : Tenez, habiller 
votre fils, qu'il parte, et recommandez-lui d'être 
bou sujet ^ il jue' lu^ndra* cette samme lorsqu'il le 



î46 l'A MORALK 

pourra ;'s*il ne le peut pas , je la lui donne , poiitru 
qu'il vous soulage dans votre vieillesse. 



De r éducation relativement à la passion du jeu; 
conduite d^ un père erwers son fils, anecdote 
arrii^ée à Riom. 

Ektrez dans la plupart des maisons, vous y ver- 
rez les enfans rôder autour des tables , y dévorer des 
yeux l'or et l'argent que le père et la mère, dont ils 
partagent les passions, disputent aux étrangers. 

Caresser les enfans dans le gain, les repousser 
dans la perte , se servir de leurs mains pour mêler les 
caries , pour remuer les dés , ou choisir des billets de 
loterie , n'est-ce pas souffler dans ces jeunes âmes les 
premières étincelles de la fureur du jeu? n'est-ce pas 
fonder leur témérité future sur des idées fausses et 
pusillanimes ? * 

Que les instituteurs , faits pour prévenir, retarder 
ou corriger les inclinations nuisibles , apprennent à 
' leurs élèves à se servir du peu d'argent qu'on leur 
accorde , jamais à le risquer, surtout ^aux jeux de 
hasard. Le parti le plus sûr, dit Locke , est de leur 
interdire les cartes et les dés. Ce n'est pas la théorie 
de la morale qui manque, c'est l'art de l'inculquer 
' par des signes sensibles et frappans« 

Un vrai philosophe, consulté par le roi de Suède, 
vient de conseiller à ce vertueux monarque de' faire 
construire des monumens qui rappellent sans cesse 
k ses sujets combien la vertu est duguste, et le vice 
abjeet. Ce t>liilosophe veut que les grands chlsmins, 
que les'plaees publit]ues , les villages , les eâlfr^*es d^s 
villes , les portiques des temples présentent de toutes 
.-parts ces ntiles monumens.' ' ' 

Je voudrois ^ dit Y. , qu'on criât (es atrocités jurî- 
dic[ues I comme on crie les heures dans quelques pays \ 
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et moi, pour inspirer à la jeunesse l'aversion de tout 
ce qui est bas ou criminel ^ je voudrois qu'au lieu de 
citer à tout propos des maximes dénuées de persua- 
sion, on eût recours à des exemples puisés, selon les 
occurences , dans les diverses conditions des hommes 
de nos jours. 

« Parle-t-on d'un menteur, d'un prodigue ou d'un 
avare , me disoit un père de famille, qui savoit com- 
ment l'esprit se fausse et le cœur se gâte : avant de le 
définir à mes enfans, je les leur montre en action, 
j'imprime de bonne heure dans ces tendres cerveaux 
la physionomie et la difformité de chaque vice, afin 
qu'ils s'en ressouviennent un jour, afin qu'ils le re* 
connoissent de loin , et que , s'ils se laissent séduire, 
ils n'échappent pas du moins aux remords salu- 
taires. Je ne fais pas grand bruit , ajoutoit-il , autant 
que je le puis. Je les instruis par signe; tenez, soit 
qu'ils sortent , soit qu'ils rentrent , voilà par où ils 
passent. » 

J'aperçus des haillons^ tristes dépouilles d'un 
joueur qualifié; les plus viles ressources l'avoient 
dégradé, la misère la plus honteuse l'a voit lentement 
consumé. Au bas de ce tableau parlant on lisoit ces 
mots : Dernier habit d'un tel. Le reste faisoit men- 
tion de sa naissance, des grands biens qu'il avoit per- 
dus , et de l'impuissance de ses regrets. 

Un citoyen recommandable par ses lumières et par 
fton zèle pour tout ce qui a rapport au bien public, 
observoit dernièrement que Téducation ne fiuait pag 
avec les maîtres ; qu'il en est une seconde , noii moins 
essentielle que la première , laquelle exige de la part 
des parens beaucoup d'attention et de sagacité. Peu 
de gens , disoit-il , voudront imiter le procédé d'un 
riche habitant de la ville de Riom , qui , voyant son 
£ls prêt à s'oublier au jeu , le laissa faire. Ce jeifne 
liomme perdit une somme assez considérable : « Je la 
paierai, lui dit son père^ parce que l'honneur m'est 
plus cher que l'argent ; cependant expliquons-nous : 
vous aimez le jeu , mon fils , et moi ^ les pauvres ; j'ai 

7* 
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xnoias donné depuis que je songe à vous pourvoir; je 
n'y songe plus. Un joueur ne doit point se niarier ; 
jouez tant qu'il vous plaira , mais à cette condition : 
je déclare qu'à chaque perte nouvelle j les infortunés 
recevront de ma part autant d*argent que j'en aurai 
compté pour acquitter de semblables dettes; com- 
mençons dès aujourd'hui. » La somme fut sur-le- 
champ portée à Thôpital , et le jeune homme n'a pas 
récidivé. 



k^/^>*^»/«/%- 



Apologue allemand. 

Là générosité consiste surtout à faire du bien à ses 
ennemis , c'est le sujet de cet apologue de monsieur 
Lichwer. Un honnête père de famille , chargé de 
biens et d'années , voulut régler d'avance sa succes- 
sion entre ses trois fils , et leur partager its biens , le 
fruit de ses travaux et de sou industrie. Après en 
Avoir fait- trois portions égales, et avoir assigné à 
chacun son lot, il me reste, ajouta-t-il, un diamant 
de grand prix ; je le destine à celui de vous qui saura 
mieux le mériter par quelque action noble et géné- 
reuse , et je vous donne trois mois pour vous mettre 
en état de l'obtenir. Aussitôt les trois fils se disper- 
sent; mais ils se rassemblent au temps prescrit : ils se 
présentent devant leur juge, et voici ce que raconte 
l'atué : mon père , durant mon absence un étranger 
s'est trouvé dans des circonstances qui l'ont obligé 
de me confier toute sa fortune ; il n*avoit de moi au- 
cune sûreté par écrit, et h'auroit été eu état de pro- 
duire aucune preuve , aucun indice même du dépôt ; 
mais je le lui remis fidèlement : celte fidélité n'est- 
elle pas quelque chose de louable? Tu as fait, mon 
fils, lui répondit le vieillard, ce que tu devois faire; 
il y auroît de quoi mourir de honte , si l'on étoit ca- 
pable d'en agir autrement , car la probité est on de« 
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Toir; ton action est une action de justice, ce n*est 
point une action de générosité. Le second fils plaida 
sa cause à son tour, 1 peu prè;» en ces termes : Je me 
Suis trouvé pendant mon voyage, sur le bord d'un, 
lac ; un enfant venoit imprudemment de s'y laisser 
tomber; il ailoit se noyer, je Fen ai tiré, et lui al 
sauvé la vie aux yeux des habitans d'un village que 
baignent les eaux de ce lac ; ils pourront attester la 
▼érité du fait. A la benne beure , interrompit le père , 
mais il n'y a point encore de noblesse dans cette ac- 
tion, il n'y a que de l'humanité. Enfin, le dernier 
des trois frères prit la parole : Mon père , dit- il, j'ai 
trouvé mon ennemi mortel qui , s'étant égaré la nuit , 
s'étoit endormi sans le savoir sur le penchant d'un 
abîme; le moindre mouvement qu'il eût fait au mo-' 
ment de son réveil , ne pouvoit manquer de le pré- 
cipiter; sa vieétoit entre mes mains : j'ai pris soin de 
réveiller avec les précautions convenables , et l'ai tiré 
de cet endroit fatal. Ah ! mon fils , s'écria le bon père 
avec transport y en l'embrassant tendrement^ c'est à 
toi, sans contredit, que la bague est due. 
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Histoire dun Religieux. 

Uh religieux fut mandé , il y a quarante ans , pour 
disposer à la mort un voleur de grand chemin ; on 
l'enferma avec le patient dans une petite chapelle* 
Pendant qu'il faisoit ses efforts pour l'exciter au re* 
pentir de son crime, il s'aperçut que cet homme 
ëtoit distrait , et l'écoutoit à peine. Mon cher ami , 
lui dit-il , pensez- vous que , dans quelques heures , 
il faudra parottre devant Dieu : eb ! qui peut vous 
distraire d'une affaire pour vous de si grande impoiv 
tance ? Vous avez raison , mon père , lui dit le patient ; 
mais je ne puis m*6ter de l'esprit qu'il ne tiendroit ' 
qu'à vous it me sauver la vie^ et une telle pensée %9lk 
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bien ic^pable de me donner des distractions. Com- 
ment m*y prendroîs - je pour vous sauver la vie, lui 
répondijt le religieu^s ? et quand cela seroit en mon 
ppuvoir, pourrois-je hasarder.de le faire, et vous 
donner par là occasion d'accumuler vos crimes? S*il 
zCy a que cela qui vous arrête, répondit le patient, 
TOUS pouvez compter sur ma parole; j'ai vu le supr 
plice de trop près, pour m'y exposer de nouveau. Le 
religieux fit ce que nous eussions fait , vous et moi ,. 
en pareille occasion ; il se laissa attendrir, et il ne fut 
plus question que de savoir comment il faudroit s'y 
prendre. La chapelle où. ils ctoient , n*étoit éclairée 
que par une fenêtre qui étoit proche du toit, et élevée 
de plus de quinze pieds : vous n'avez , dit le crimi- 
nel , qu'à mettre votre chaise sur l'autel , que nous 
pouvons transporter au pied du mur; vous montere:^ 
sur la chaise , et moi sur vos épaules , d'où je pourrai 
gagner le toit. Le religieux se prêta à cette manœu* 
vre, et resta ensuite tranquillement sur la chaise, 
après avoir remis à sa place l'autel qui étoit portatif. 
Au bout de trois heures, le bourreau qui s'impa* 
tientoit ^ frappa à la porte , et demanda au religieux 
ce qu'étoit devenu le criminel : il faut que ce soit un 
ange, répondit' froidement le religieux; car, foi de 
prêtre , il est sorti par cette fenêtre. Le bourreau qui 
perdoit à ce compté, après avoir demandé au reli- 
gieux s'il se moquoit de lui^ courut avertir les juges* 
Us se transportèrent à la chapelle, où notre homme 
assis, leur montra la fenêtre , les assura en conscience 
que le patient s'étoit envolé par- là, et que peu s'en, 
éloit fallu qu'il ne se recommandât à lui, le prenant., 
pour un ange.; qu'au surplus, si c'étoit un criminel, 
«e qu'il ne. comprenoit pas , après ce qu'il lui avoit 
vu faire , il n'étoit pas. fait pour eja être le gardien. 
Les magistrats ne purent conserver leur gravité vis^ 
.à- vis du sang^froid de ce bon homme, et ayant sou- 
haité un bqn voyage au patient , se retirèrent. Vingt 
ans après , ce religieux passant par les .Ardennes , se 
tfouya. égaré dans le temps que le jour finissoit ^ une 
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façon de paysan Payant examiné attentivement , lui 
demanda où i^vonloit aUer, et Tassura ipie>*, 9*41 vou^ 
loit le scùvre, il lemeneroit dan» iine ferme qui n*é-^ 
toit paa fbvt élq»gnée, ^t où il' poliproil Itanquillie-*- 
ment passer lajioit.' 'Irréligieux se trouva fort em-' 
barrasse; la curiosité avec laquelle^e^ h6mme Tavoit' 
regardé , lui donnoit des soupçons ; mais considérant 
qjue 9 s'il avoit qjielcjaea. maiwais àeuma^y iLneini- 
seroit pas XK>ssible d'échapper de ses mains , il le 
suivit en tremblant : sa peur ne fut pas de longue 
durée, il aperçut la ferme dont le paysan lui avoit 
parlé; et cet homme, qui en étoit le maître, dit en 
entrant à sa femme de tuét* un chapon avec les meil- 
leurs poulets de sa' Basse* cour, de biéti régaler son* 
hôte. Pehdant qu^bn prép^rûk le sèùpêr, le paysan 
rentra suivi de huit^enfans ,* à qui il dit : Mes enfans , 
remerciez ce bon religieux , sans lui vous ne seriez 
pas au monde , ni moi n!bn jjIus : il m'a sauvé la y^e*. 
Le religieux se rappela alors les traits de cet homme, 
et reconnue le voleur duquel il avait favorisé réya- 
siôn. Il ftït accablé des caresses et des* actions de grâces' 
dé la famille; et lorsfqu'il fut seuFavec cet homme, 
il lui demanda par quel hasard il se trouvoit si bien * 
établi. Je vous ai tenu ma parole , lui dit le voleur ; 
et déterminé à vivre en honnête homme , je vins en 
demandant Tauihône jusqu'à ce lieu, qui est celui da* 
ma naissance; j'entrai au service du maître de cette 
ferme , et ayant gagné, les bonnes grâces de mon 
maître par ma fidélité et mon attachement , il me fit 
épouser sa fille, qui étoit unique. Dieu a béni les 
cjforts que j'ai faits pour être homme de bien, j*ai 
amassé quelque chose; vous pouvez disposer de moi 
et de tout ce qui nr'appartient , et je mourrai content 
à présent que je vous ai vu , et' que je puis vous 
prouver ma reconnoissance. Le religieux lui dit qu'il' 
étoit trop payé du service qut'il lui aVoit rendu , puis- 
qu'il* faisoit un' SI bon usage delà vie qu'il lui avoit 
conservée ; il ne voulut rien accepter de ce qu'on lui 
ofiroit j muis' il ne J>at jamais refuser au paysan de ' 
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rester quelques jours chez lut, où il fut traita commm 
un prince ; ensuite ce bon homme le fo{ça de se ser- 
Tir au moins d*un de ses cHevaiix pour achevée sa < 
route, et ne TQulut, point le quitter qu'il ne fut sorti* 
des chemins dangereux quii sont en grand nombre, 
âai^s ces quartiers. , 



Belle "vengeance d^im jeune soldai, 

FBHDiNT le siège ^e Naiiiur,,que le^ puissanpef, 
alliées contr^ la France firent au commencement; du 
siècle dernier, on connut 4ans le régiment du colonel 
Hamilton, un bas> officier qu*on s ppeloitUpion, et 
un soldat nommé Yalentin : ces deux hommes étoient 
rivaux , et les querelles particulières que leur amour 
avoit fait naitre , les rendirent ennemis irréconci* 
liables. Union, qui se trouvoil i'ofjGcier de Valei^lip , . 
saisissoit toutes les. occasions possibles de le tour* 
jnenter , et de faire éclater son ressentiment : ,le sol-4, 
dat souffroit tout sans rési&tancej; mais il disoit quel* 
quefoiîi qu'il donneroit sa vie pour être vengé de ce. 
tjran. Plusieurs mois s'étoient passés dans cet état» 
lorsqu'un jour ils furent commandés Tun et l'autre, 
pour l'attaque du château : les Français firent une 
sprtie , où l'officier Union reçut un coup dei^u dans 
là cuisse^ il tomba; et comme les Français pressoient 
de toutes parts les' troupes alliées , il s'attendoit à 
être fojulé aux pieds. Dans ce moment ^ il eut recours, 
à son ennemi: Àh! Valentin, s'écria- t-id , peux-tu 
m'abandonner ? Yalentin , à sa voix , court précipi- 
tamment à lui , et , au milieu du feu des Français , 
il mit l'of^cier sur ses épaules, et l'enleva courageu- 
sement à travers le danger jusqu'à la hauteur de 
l'abbaye de Salsire. Dans cet endroit, un boulft de 
canon le tua lui-même , sans toucher à l'officier. "Va- , 
Jentiu tbiBba morl sous ; le corps de son ennçmi qu'il , 
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▼f noit de sauver ; celai-cî , oubliant alors sa ble«^ 
sure j se releva en s*arracliant les cheveux , et se re« 
jetant, sur ce corps défiguré.: Ah! Yalentîn, s*écrie- 
t-il, en rompant un silence mille fois plus touchant 
que les larmes les plus abondantes , Yalentîn, est>ce 
pour 'moi que tu meurs , pour moi qui te traitois 
avec tant de barbarie ? Je ne pourrai pas te survivre, 
je ne le veux pas non. Il fut impossible de sépa- 
rer Union du cadavre sanglant de Valentin , malgré 
les efforts qu*on fit pour l'en arracher ; enfin on 
Fenleva tenant toujours embrassé le corps de sua 
bienfaiteur , et pendant qu'on les portoit ainsi t*un 
et l'autre dans les rangs , tous leurs camarades , qui 
•onnoissoient leur inimitié.^ pleuroient à la fois de 
douleur et d'admiration. Lorsqu'Union fut ramené 
dans sa tente , on pansa de force la blessure qu'il 
avoit reçue ; mais le jour suivant , ce malheureux , 
appelant toujours Valentin , meurt accablé de re*- 
grets. M. Stéel , qui rapporte ce fait dans ses ou- 
vrages , propose en même-temps ce problème à ré- 
soudre : Lequel de ces deux infortunés fit paroitre 
plus de générosité , ou celui qui exposa sa vie pour 
son ennemi , ou celui qui ne voulut pas survivre ^ à 
son bienfaiteur ? Si l'on nous demande notre senti- 
ment , nous croyons que Tofficier Union dut cet en- 
thousiasme de la vertu qui l'enfiamma , à l'héroïsme 
de son ennemi ; et l'imitateur n'est jamais si grand 
que le modèle. Il est certain , d'ailleurs , que le sol- 
dat Valentin auroit été capable de faire ce que fit 
l'officier Union ; mais nous pouvons douter que celui* 
ci se fût exposé à une mort presqu'inévitable , pour 
sauver la vie à son ennemi. 



♦ » 
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'Apologue. 

Un jeune prince très-puissant régnoît dans le» 
Indes ; il étoit d'une fierté qui pouvoit devenir fu- 
neste à se9 sujets et à lui-même. On essaya en vain 
de lui représenter que Tamour de ses sujets est toute 
la force et toute la puissance du souverain ; ces sages 
remontrances, ne servirent qu'à faire périr leurs au- 
teurs dans les tonrmens. Un bramine , ou philoso- 
phe , dans le dessein de lui indiquer cette vérité , 
sans toutefois s'exposer au même péril ,- imagina le 
jeu des échecs, où le roi, quoique la plus impor- 
tantes de toutes les pièces « est impuissant pour 
attaquer et même pour se défendre contre ses en- 
nemis, sans le secours de ses sujets et de ses 
soldats. Le monarque étoit né avec beaucoup d'es- 
prit; il se fit lui-même l'application de cette le- 
çon utile , changea de conduite , et par là prévint 
les malheurs qui le menaeoient. La reconnoissance 
au jeune prince lui fit laisser au bramine le choix 
de la récompense. Celui-ci demanda autant de 
grains de blé qu'en pourroit produire le nombre 
des cases de l'échiquier , en doublant toujours de- 
pids la première jusqu'à la soixame-quatrième , ce 
qui lui fut accordé sur-le-champ et sans examen ; 
mais il se trouva , par le calcul , que tous les trésors 
et les vastes empires du prince ne suffiroient point 
pour remplir l'engagement qu'il venoit de contrac- 
ter. Alors notre philosophe saisit cette occasion pour 
lui représenter combien il importe aux rois de se 
tenir en garde contre ceux qui les entourent ; com- 
bien ils doivent crainthre que Ton abuse de leurs 
neilleures intentions. 



EN ACTION. iS& 



Anecdote philosophique. 

L'histoire n'est pas toujours, comme on le pense 
oommunément, à la portée des enfans : Toici une 
anecdote qui le prouve; c'est M, R.... qui la rapporte 
dans son traité de l'Education. J'étois , dit-il , allé 
passer quelques jours à la campagne , chez une bonne 
mère de famille, qui prenoit grand soin de ses enfans 
et de leur éducation : un matin j'étois présent aux 
leçons de l'ai né; son gouverneur qui l'avoit très-bien 
instruit de Thistoire ancienne, reprenant celle d'A* 
lexandre, tomba sur le trait dn médecin Philippe 
qu'on a mis en tableau, et qui sûrement en valoit 
bien la peine. Le gouverneur, homme de mérite, 
fit sur l'intrépidité d'Alexandre plusieurs réflexions 
qui ne me plurent point ; mais j'évitai de le com- 
battre, pour ne pas le décréditer dans l'esprit de 
son élève. A table , on ne manqua pas , selon la mé- 
thode française, de faire babiller le petit bonhomme. 
La vivacité naturelle à son âge , et l'attente d'un 
applaudissement sur lui firent débiter mille sottises , 
tout à travers desquelles partoient de temps en temps 
quelques mots heureux, qui faisoient oublier leresle. 
Enfin , vint l'histoire du médecin Philippe ; il la^ 
raconta fort nettement et avec beaucoup de grâce. 
Après l'ordinaire tribut d'éloges qu'exîg^oit la mère, 
et qu'attendoit le fils , on raisonna sur ce qu'il avoit? 
dit. Le plus grand nombre blâma la témérité d'A-^ 
lexandre; quelques-uns ^ à l'exemple- du gouverneur ,• 
admiroient sa fermeté, son courage, ce qui me fit 
comprendre qu'aucun de «ceux qui étoient présens , 
ne voyoit en quoi consistoit la véritable beauté de ce 
trait. Pour moi , lui dis-je , il me paroit que s'il y a 
le moindre courage , la moindre fermeté dans Tac* 
tion d'Alexandre, elle n'ei^t «qu'une eaitravaganc^^ 
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Alors tout le monde se rcanit et conTÎnt qae c*ctolt 
une extravagance, .rallois répondre et m'échauffer^^ 
quand une femme qui ctoit à côté de moi , et qui 
n'a voit pas ouvert la bouche, se penclia vers mon 
oreille, et me dit tout bas: Tais-toi, Jt-J, , ils ne 
l'entendront pas. Je la regardai , je me frappai , et 
je me tus. Après le diner , soupçonnant , sur plu- 
sieurs indices , que mon jeune docteur n'a voit riea 
compris du tout à l'histoire qu'il avoit si bien racon- 
tée, je le pris par la main, je fis avec lui un tour. 

' de parc , et Tayant questionné tout à mon aise, je 
trouvai qu'il admiroit plus que personne le courage 
si vante d'Alexandre : mais savez-vous où il trou- 
voit ce courage? uniquement dans celui d'avaler 
d'un seul trait un breuvage d'un mauvais goût, sans 
hésiter, sans marquer la moindre répugnance. Le 
pauvre enfant, à qui on avoit fait prendre une mé- 
decine, il n'y avoit pas quinze jours , et qui ne l'a- 
voit prise qu'avec une peine infinie , en avoit encore 
le déboire à la bouche : la mort , l'empoisonnement , 
ne passoient dans son esprit que pour des sensations 
désagréables , et il ne concevoit pas pour lui d'autre 
poison que du séné. Cependant il faut avouer que la 
fermeté du héros avoit fait une grande impression 
sur sou jeune cœur , et qu'à la première médecine 
qu'il lui faudroit avaler , il avoit bien résolu d'être 
nn Alexandre. Sans entrer dans des éclaircissemens 
qui passoient évidemment sa portée , je le confirmai 
dans ces dispositions louables, et je m'en retournai , 
riant en moi-même de la haute sngesse des pères et 
des maîîres qui pensent apprendre l'histoire aux en- 
fans. Quelques lecteurs mécontens du tais- toi , Jean- 
Jacques, demanderont, je le prévois, ce que je trouve 

^tnû^ àt si beau dans l'action d'Alexandre ? Infortu- 
nés ! 8*il faut vous le dire , comment le comprendrez-, 
vous? C'est qu'Alexandre croyoit à la vertu; c'est 
i|u'il y croyoit sur sa tête, sur sa propre vie; c'est 
que sa grande ame étoit faite pour y croire : oh ! 
i[iLe cette médecine avalée étoi| uae belle profession 
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èe fôl î non, jamais mortel nVn fit une pins sublimer 
s'il est quelque moderne Alexandre, qu'on me le 
montre à de pareils traits. 



j4n€cdoie française. 

Un capitaine turc fut pris par un des Taîsseaux 
de la flotte de M. Du Quesne / lorsqu'il alloit bom- 
barder Alger , et rendu six semaines après y pendant 
une négociation qui s'ouvrit , mais qui ne procura 
point la paix. Quelque temps après, M. le comte de 
Choiseul fut pris par des cbaloupes algériennes. M. 
Pu Quesne fait d'inutiles efforts pour obtenir sa 
liberté ; le capitaine turc pris avant le bombarde- 
ment , par le vaisseau sur lequel servoit M. le comte 
de Choiseul , et rendu par M. Duquesne , se jette 
aux pieds du bey d'Alger, offre sa fortune pour sau- 
ver M. le comte de Choiseul , mais inutilement : on 
l'attacha au canon. Le capitaine, désespéré, l'em- 
brasse étroitement , et «'adressant au canonnier r 
Feu , lui dit-il , puisque je ne ]>uis sauver mon bien- 
faiteur , je mourrai avec lui. A ce spectacle , le peuple 
se calmé , et la reconnoissance conserve M. le comte 
de Choiseul. 



Anecdote précieuse sur Louis XFI ^ dgé de 

vingt ans, 

• Jb me souviendrai toujours de ce bon mot de 
Louis XVI , recueilli par quelqu'un qui l'avoit en- 
tendu. Ce monarque, âgé de vingt ans, dit à la ûxt 
du premier carême qu'il avoit passé sur le trône : 
« Je ]&e suis tiré de celui-ci sans peine, mais j'aurai 
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un pen plus de mérite le carême prochain » : « Et 
en quoi donc , sire , lui dit un courtisan ?» n C^est , 
reprit le roi, parce que je n*ai eu cette année que 
le mérite de Fabstinence ; j'aurai de plus celui du 
jeûne le carême prochain , puisque j*aurai atteint 
vingt-un ans ». — Le jeûne ! sire , il est incompatible 
avec vos occupations et vos exercices; après le tra- 
vail vous allez à la chasse; et comment pouvez-vous 
jeûner sans altérer 'votre santé ? La chasse , répliqua 
le pieux monarque , est pour moi un délassement 9 
mais je changerai dé récréation, s*il le faut; car le. 
plaisir doit céder au devoir. Le carême suivant , le 
roi a chassé, mais il a jeûné en même- temps. 

L^illustre voyageur dont la France a admiré, il y 
a peu de temps , la véritable grandeur et la noble 
simplicité, nous a laissé sur un autre objet une leçon 
non moins frappante : il éloit allé le jour de T Ascen- 
sion à rimprimerie royale , dans la vue de s'instruire 
en conférant avec celui qui en dirigeait les travaux. 
Les ouvriers, prévenus la veille de Theure à laquelle 
il devoit s'y rendre , l'avoient précédé et s'étoient 
mis à l'ouvrage. II en marqua son mécontenlement 
et sa surprise; il fit plus, il voulut qu'ils cessassent 
à l'instant leur travail. Quel exemple dé la part d'un 
prince qui joint tant de qualités héroïques à tant de 
religion ! 

Si de pareils traits doivent faire rougir dans un 
certain monde tant de petits esprits qui veulent pas- 
ser pour des esprits forts, quel effet produiront- iis 
sur des hommes qui, par état , devroient se montrer 
les plus fidèles observateurs des préceptes, et qui 
quelquefois , par leur manière de vivre , enseignent 
aux autres à les violer. A Dieu ne plaise que par le 
trait que je vais citer, je prétende faire la satire de 
tous les ministres de l'autel , dont un si grand nom- 
bre m'ont tant de fois édifiés , et que j'ai tant de 
raisons pour respecter ! mais ne dissimulons pas ce 
qui fait la honte de quelques-uns , et par opposition, 
reloge d'une quantité d'autres, qui sont éloignés de- 
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Icnr ressembler. Un de mes parens , assez jenne en- 
core , et qui ne se piqne pas d'une grande réforme, 
-venant faire son service à Versailles % rencontra sur 
la route deux chaises de poste qui se suivoient à 
très-peu de dislance; dans Tuneétoit un de nos jeunes 
^ands- vicaires , et dans l'autre un chanoine d'une 
insigne métropole , tous deux de sa connoissance. 
Il les passe, et arrive à l'auberge, où il trouve leurs 
domestiques, qui ordonnoient séparément pour cha- 
cun d'eux, à-peu près le même souper, c'est-à-dire, 
ce qu'il y avoit de recherché en gibier pour la saison. 
C'étoit un jour maigre. Il attend qu'ils soient servis , 
et les visitant l'un après l'tfutrc : Eh quoi ! leur 
dit il , je me fais commander en maigre un souper, 
parce que c'est aujourd'hui un vendredi , je ne trouve 
presque rien, je fais mauvaise chère , je me contrains 
et ne fais, après tout, que ce que je dois; et vous* 
qui me devez l'exemple , vous vous faites servir ces 
mets dont votre table est couverte ! en vérité je se-- 
rois bien dupe, si en vous entendant prêcher je n'a- 
vois d'autres motifs de croire que ceux que me four- 
nit votre conduite. 

Ministres peu sages! dans l'esprit de la plupart 
des hommes foibles , ou mal instruits , vous désho- 
norez la religion , vous perdez toute la considéra- 
tion qui est due à votre état : on vous persiffle dans 
le monde, on vous méprise , et vous ne vous en dou- 
tez pas. 



Le Vieillard religieux , ou la nuit* 

Le soîr d'un beau jour d'été , fatigué de la cha- 
leur, je sortis pour respirer le frais : le soleil tout 
en feu quittoil Thoriz^on, et les ombres descendant- 
des montagnes , s'étendoieut déjà dans la plainCt 

Bientôt je perdis de vue le hameau c[ue j'habite^ 
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et les forges tonnantes , où d*an œil épouvanté , Ton 
voit les fils de Vulcain , armés de longues tenailles « 
tirer de la fournaise embrasée le fer et incelant et le 
plonger dans Tonde frémissante. 

Les bergers ramenoient de tous côtés leurs trou* 
peaux nombreux , en jouant de la flûte et du chalu- 
meau ; les ^bœufs revenoient du labour à pas tardifs. 
J'errois dans la campagne, et je n'entendois plus 
qu'au loin le bruit des lourds marteaux , tombant à 
coups redoublés sur les enclumes résonnantes. In- 
sensiblement j*ayançois et m'éloignois toujours. Il 
est si doux de se trouver seul dans de» lieux qu*on 
aime , et de s'abandonner à ses réveiies ! Je prolon- 
geois ainsi ma promenade , sans m'aperce voir que la 
nuit régnoit déjà depuis long-temps ; mais loin de 
m'effrayer , qu'elle me parut intéressante ! et qu'il 
est délicieux de jouir du spectacle d'une belle nuit ! 

L'air étoit pur , le ciel n'étoit obscurci d'aucun 
nuage, de brillantes étoiles embellissoient sa voûte 
d'azur y un beau clair de lune , partout répandu , 
donnoit aux objets champêtres un charme nouveau* 
Ce demi-jour, cette lumière incertaine, mêlés aa 
loin à l'ombre des bois et des coteaux^ inspiroient 
une douce mélancolie. 

Tout reposoit dans la nature ; à peine on enten- 
doit murmurer dans la prairie le foible ruisseau qui 
l'arrose. Combien ce calme universel, ce vaste si- 
lence attendrissoit mon ame , et la pénétroit de sen- 
timens augustes et religieux! 

Je m'arrêtai devant un lac superbe, uni comme 
une glace , et bordé de saules et de peupliers , entre 
lesquels on aperçoit quelques chaumières isolées ; 
avec quel ravissement , à la fayeur des rayons ar- 
gentés du flambeau de la nuit ^ je contemplois la 
magnifique voûte des cieux, renversée et reproduite 
toute entière dans ce vaste bassin , et les arbres qui 
sembloient. s'alonger et fuir , et leurs feuil^ges , 
qu'agitoit un vent frais , balancés et flottant dans U 
miroir fidèle de l'onde tranquille 1 
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Tallai mV^seoir dans un bosquet roisîn , pout 
considérer à loisir tant de merveilles ; et là je me 
livrois k toutes les réflexions que peut inspirer un 
ipectacle si doux , lorsque le son d'une voix vint 
tirer mon ame de r«ncliantement où elle étoit pion* ' 
gée. Cette voix me paroissant peu éloignée , j*écartui 
sans bruit les branches épaisses, qui me laissèrent 
entrevoir non loin de moi un bomme d'un grand 

âge- 

Sa tête presque cbauYe, son visage noble et serein, 

sa barbe ondoyante et blanchie par ses longues an- 
nées , imprimoient un saint respect. Il étoit à genoux 
sous lin chêne , dont le tronc , vainqueur du temps , 
produisoit encore des jets vigoureux. Les yeux éle- 
vés vers le ciel , il parloit vivement. J'écoutai en si* 
lence ,*et j'entendis celte prière majestueuse et tou- 
ebante, qui part oit d'un cœur tout plein de la divi* 
aité qu'il invoquoit. 

« O toi , dont la nature entière manifeste avee 
tant de grandeur l'existence et le pouvoir infini ; 
père desbommes, du haut de ce trône sublime qu'en- 
vironnent des chœurs innombrables d'esprits purs 
qui vivent de ton amour , qui brûlent de tes feux , 
et célèbrent sans cesse sur des harpes ravissantes tes 
louanges divines , daigne un moment écouter un 
fbible mortel , et recevoir son hommage. 

» Au milieu du silence de la nuit, j'élève ma voix , 
et je viens adorer cette Intelligence éternelle qui m'a 
lii^é du néant. 

» L'univers , grand Dieu ! est ton temple. Eclairés, 
le jour, par le soleil éblouissant , qui est ton image, 
et parsemés pendant la nuit, d'étoiles étincelantes, 
q^i forment ta couronne, les cieux immenses sont la 
voûte de ce temple magnifique , et l'homme innocent 
et pur en est le prêtre. 

» Oh! comment d'insensés mortels ont-ils pu më- 
connoitre celte sagesse visible , universelle , qui gou- 
verne le monde avec tant d'éclat? Comment à ï'as- 
.peot d^ ces globes ray^nnans qui roulent au-dessua 
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des nues , des mers profondes qai embrassent la terre 
et rapprochent les nations , de ces trésors répandus 
avec tant de profusion sur sa surface et dans ses 
entrailles ; comment donc , environnés de tant de 
prodiges , en ont-ils oublié Tauteur ? 

» Je te bénis, Dieu suprême, dem*avoic fait naître 
dans les champs, loin des cités corrompues , et d'avoir 
éloigne de mon cœur Torgueil et l'ambition : grâce à 
ta bonté paternelle, je jouis depuis un siècle des. 
seuls vrais biens de la vie , la paix de Tame , et 
r heureuse médiocrité. 

» Jamais tu n*as cessé de me prodigu/er Les .dons 
de ton amour ; mes derniers jours encore son( tous 
marqués par tes bienfaits '^ d'abondantes moissons 
remplissent mes greniers ^ tu arroses ipes praiçîes , 
tu donnes la fécondité à mes troupeaux , t-u fertilises, 
mes vignobles , ta main couvre mes arbres de fleurs^ 
et de fruits, que n*ont jamais ravagés le viole9t 
Afiricus , ni TAuster orageux. 

» Pour comble de félicité , tu m'as consejcv^ ma^ 
compagne paisible et xi^os deux enfans dont, U^ tei|.-' 
dresse fait le charme de nos vieux jour^ rmoaDieUy^ 
je n'ai plus rien à désirer, que de mourir ava^t eux*, 

» Je le sens , je touche au terme de ma carrière ;. 
bientôt j'irai mêler ma cendre à celle de mes pères* 
Quand on m'aura descendu dans leur tombeau , pro- 
tecteur de ma longue vie, je te recommande mes 
'enfans, prends pitié de leur tendre mère; veille du, 
haut des cieux sur des têtes si chères : ô mon Dieu,, 
ne les abandonne jamais ! v 

£n achevant ces mots, ses yeux s'emplirent dei 
larmes , de profonds soupirs s'exhaloient de son, 
cœur; Il rcspiroit à peine. Je crus voir alors je ne 
sais quoi de divin briller sur le front de ce vieillard 
vénérable. Il se leva , et d'un pas tranquille se retira, 
dans sa demeure , où je l'entendis encore béndr long* 
temps l'Etre suprême. 

Cependant l'aurore éclatant^ se disposoit à ouvrir, 
les portes du ciel j les oiseaux yQ|ti|;eank dans les 
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arbres tonfAis , commençoient à gazouiller ; déjà les 
lapins , s'élançant de leurs terriers , couroient dans 
les vastes prairies , blanchies par la rosée , et brou- 
toient le serpolet, tandis que le renard glapissant 
pour suiv oit dans les bois le lierre épouvanté. 

Déjà le diligent laboureur atteloit à la charrue 
ses bœufs mugissans ; déjà les brebis , s^échappant 
en foule de l'étable, se répandoient en bêlant dans 
la campagne , suivies des chiens qui aboyoient , et 
des bergères chantant des airs rustiques ; le front 
couronné de rubis et de rayons d'or , le soleil sor^ 
toir du sein de l'onde , et lançoit ses premiers 
feux : l'ame émue et ravie de ce que j'avois vu , de 
ce que je venois d'entendre, je me levai , et rega* 
gnai tranquilionent mon réduit champêtre. 



^^^f^f^^k/%%^%/^%/^% 



BeUe leçon d!im monaxqvA à son fils. 

Un voi 9 plein d'humanité pour ses sujets , avoit 
un fils d'un caractère tout opposé ; se croyant d'une 
autre nature que le commua des hommes 9 il traitoit 
les peuples et les grands eux-mêmes avec un ton de 
hauteur et de dureté qui les révoltoit. Son père,- 
craignant qu'il ne les rendît malheureux lorsqu'il 
seroit sur le trône , et que 9 las de sa domination , 
ils ne se soulevassent contre lui , travailloit en vain 
à lui faire perdre son orgueil et sa fierté. Un jour 
qu'il témoignoit sa peine à un de ses courtisans 9 
ce confident zélé prit sur lui, avec le consentement 
du roi , de corriger le jeune prince. Il saisit la cir- 
constance où la princesse son épouse venoit de lui 
donner un fils. La nuit suivante , il fit mettre un 
autre enfant qui venoil de naître , à côté de celui-ci 9 
après avoir pris les précautions nécessaires pour ne 
pas risquer de les confondre. Le prince , à son réveil, 
n'a rien de plus pressé que de courir au berceau, de- 



1Î54 Ï^A MORALK 

son fils : qnelle est sa surprise, lorsqu'il y Toît 
deux enfans tout-à-fait semblables , et n*ayant au* 
cune marque extérieure qui les distingue ! De Téton- 
nement , il passe à tous les éclats de remportementr 
et de la fureur. Le roi survint, attiré par ses cris : 
« £h quoi , mon fils , lui dit-il , déjà prévenu par son 
confident , vous est-il si difficile de discerner quel 
est ici l'enfant qui vous appartient ? Votre sang , qui 
coule dans ses veines 9 peut-il lui laisser rien de 
commun avec les autres mortels ? La nature n*a-t elle 
pas imprimé en lui des caractères de supériorité et 
de grandeur , auxquels il soit impossible de se mé* 
prendre ? £t ce fils de Théritier présomptif de ma 
couronne peut-il ressembler au dernier de ses su- 
jets ?» Le jeune prince comprit aisément le sens de 
ces paroles , et devint aussi affable et aussi bumain 
que rétoit son père. 

M. LE Dauphin , père de Louis XYI , a fait à nos 
princes , dès leurs plus tendres années , une leçon 
non moins forte, et plus touchante encore. Il fit ap- 
porter en leur présence les registres de la paroisse 
sur laquelle ils avoient été baptisés. « Vous voyez , 
leur dit- il , votre nom précédé et suivi d'une foule 
de noms obscurs : comme hommes , vous vous trou- 
vez ici confondus avec une foule d'autres hommes ; 
, TOUS r^tés également comme chrétiens : c'est qu'en 
effet , sons ces deux rapports , qui forment en vous 
ce qu'il y a de plus grand, tous les hommes sont vos 
égaux. » 



%/^/^%/%/^^/^/^%^%t%t 



Punition et récompense d'un jeune Officier 

français. 

Un jeune officier français se trouvant sur la 
Meuse, devant une place qu'on alloit forcer, ne se 
donna pas la patience d'attendre le signal pour i*as*> 
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saut. Il sortit de son rang, monta à la brèche, et y 
causa une si grande épouvante, que les assiégés, qui 
ne le croyoient pas seul, abandonnèrent la brèche; 
ce qui entraîna la prise de la place. Le marquis de 
Crêqui en étant instruit , fit venir devant lui le 
jeune officier. Au lieu des louanges auxquelles il 
s*attendoit, le maréchal le fit lier et garroter, et 
après qu'il eut été promené en cet état plusieurs 
jours à la suite du camp, il fut rois en prison et 
condamné à mort, pour être sorti de son rang et 
pour avoir agi sans ordres. On le conduisit jusqu'au 
lieu du supplice, où se trouva le général, qui lui 
accorda sa grâce , lui donna une chaîne d*or , ua 
cheval d'Espagne, et le garda près de lui, afin de 
récompenser sa bravoure, après avoir puni sa té- 



mérité^ 



jReconnoissance , générosité et modestie d^un 
paui^re jeune homme^ 

Un jeune homme de dix>huit an^ , élevé à Paris , 
dans l'hôpital des Enfans-Trouvés , où il avoit été 
baptisé sous le nom de Pierre , fut envoyé avec 
d'autres, au sortir de l'enfance, à Saint-Quentin, 
pour y être nourri moyennant une légère rétribution. 
On vint, il y a environ cinq ans, retirer les enfans 
des mains de ceux qui s'en étoient chargés. Pierre, 
redoutant le séjour d'un hôpital, trouva le moyen 
de s'échapper et de revenir à Saint-Quentin. Un 
traiteur de cette ville, touché de sa jeunesse et de 
sa misère , le recueillit dans sa maison , et lui apprit 
son métier, sans antre Vue que de faire une bonne 
action. Il vient d'en recevoir la récompense. Un 
créancier exigea , il y a quinze jours ( écr) voit-on 
d'Amiens , le sept octobre mil sept cent quatre- 
"vingt ) 9 le paiement d'une somme modique que lui 
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deroit le bienfaiteur de Pierre. Ce particulier, dénué 
de fonds , résolut , pour faire honneur à sa dette, et 
se mettre à i*abri des poursuites dont il étoit me- 
nacé , de vendre une partie de son argenterie. Il 
appelle Tenfant trouvé , lui confie sa situation et son 
désespoir, et le charge de vendre ses effets. Cette 
nouvelle décide Pierre ; il dit au traiteur de ne point 
fte presser de vendre son argenterie , et qu'il va tra- 
vailler à le tirer d'embarras par d*aHtres moyens. 
Sans s^expliquer davantage , le jeune homme va 
trouver M. de Fronsure , colonel au corps royal 
d'artillerie, s'engage dans le régiment d'Auxone, 
reçoit le prix de sa liberté , et l'apporte à son bien- 
faiteur. Tenez , lui dit-il, il y a long-temps que j'ai 
e^vie de servir le roi , et pour vous prouv'er quç je 
ne sui» point ingrat , je viens de me satisfaire ^ 
acquittez votre dette. , 

Le traiteur et sa femme, fondant en larmes, em- 
brassent le jeune homme, et veulent le forcer de 
reprendre son argent ; mais rien ne peut ébranler sa 
résolution : il vient de partir, emportant l'estime 
de cette ville. 

Cet acte de bienfaisance en a fait naître un autre 
qui mérite d'être cité. L'officier lut , dans la chambre 
du jeune soldat, l'article du Mercure qui le concer- 
noit ; il convint que tout y étoit rapporté dans la 
plu^ exacte vérité ; mais le modeste silence qu'il 
avoit g'drdé jusqu'alors sur une conduite qui lui fait 
tant d'honneur , est un nouveau trait qui ne mérite 
pas moins la publicité , que la reconnoissance qu'il 
a exercée cnners ses bienfaiteurs. Plein d'admiration 
pour les belles qualités de ce jeune homme, son ré- 
giment s'est chargé de lui procurer des maîtres et 
des instructions qui le mettent à même de remplir 
un état conforme i^. sa façon de penser. 
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Trait de patience. 

Les mères Spartiates , à la nonyelle de la mort de 
leurs enfans tués dans nn combat^ non seulement 
ne versoient aucune larme , mais elles sentoient de la 
joie. La nature, dans ces sortes d^occasîons, auroit 
dû cependant se faire entrevoir davantage, et Famour 
de la patrie n*étoufifer pas tout-à-fait les tentimens 
de la tendresse maternelle. 

Un de nos généraux à qui , dans Tardeur du com- 
bat , on apprit que son fils venoit d*étre tué 9 parla 
bien sagement : Songeons , dit-il maintenant , à 
vaincre Tennemi , demain je pleurerai mon fils. 

Uw autre , c'étoit M. de Saint-Hilaire , lieutenant- 
général de Tartillerie , eut un bras emporté du même 
coup de canon , qui tua M. de Turenne. Son fils 
s*étant mis à pleurer et à crier : Taisez -vous , mon 
enfant , lui dit-il , et en lui montrant M. de Turenne 
étendu mort : voilà celui qu'il faut pleurer. 

SENTia vivement ses malheurs , et cependant 
étouffer les murmures de la nature qui souffre; en- 
trer dans les jugcmens adorables d*ufle providence, 
qui , ou jalouse de ses droits , en punit les préva- 
ricï^tenrs, ou tendre et bienfaisante , sous l'apparence 
de la sévérité , conduit ceux qu'elle aime par des 
voies difficiles , • au terme heureux qu'elle leur a 
marqué; voilà les traits d'une patience vraiment 
héroïque^ et doAt la religion seule est le principe. 

Le moyen ïe plus a*ssuré pour se délivrer des 
afflictions , disoit un grand génie , c'est de prendre 
plaisir à y rester tant qa*il plaira à Bien de nous y 
laisser. 
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Hekki IV demandoit un jour au duc de Sully t 
son confident, s'il n*étoit pas bien malheureux, 
après avoir essuyé dans sa jeunesse plus de malheur» 
lui seul que tous les rois de France n*en avoient 
éprouvé , de ne pouvoir jouir d'aucun plaisir durant 
le cours de sa plus brillante fortune ; de ne point 
posséder le cœur de sa femme; d'avoir pour enne- 
mis la plupart de ceux qu'il avoit comblés de bien- 
faits. Tous ces malheurs y lui répondit le duc, ne 
seroient rien , si vous n'y ajoutiez pas celui d'y être 
trop sensible. 

Jamais destinée ne fut plus cruelle que celle de la 
reine, mère de Louis XIII: après avoir été. sur le 
plus beau trône de l'univers , obligée de se retirer en 
Angleterre, pour se mettre à l'abri de l'indignation 
de son fils , elle en fui chassée par le crédit du car- 
dinal de Richelieu ; elle se réfugia enfin à Cologne, 
où elle mourut dans une extrême misère , avec une 
résignation au-dessus de son sexe et de son âge. 



Précautions contre la colère. 

Athékodorc, fameux philosophe, originaire de 
Tharse, prit la liberté de donner à l'empereur Au- 
guste un remède assez plaisant pour guérir son em- 
porlement : il lui conseilla , dès qu'il se sentiroit 
échauffé, de reciter les vingt-quatre lettres de l'al- 
phabet grec, aGn qu'en appliquant son esprit à 
d'autres objets , la vivacité de sa colère pût s'amor- 
tir dans cet intervalle de temps.' IJ voulut lui faire 
entendre que la réflexion est un moyen sûr pour ré- 
primer les premiers mouvemcns de cette passion iitî, 
pctueuse, contre lesquels ou ne pe.ut être trop, en 
garde. 

Faahçois d'Estampes, marquis de Mauni , entra 
dans le cabinet de Louis XIII, qui donnoit audience 
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an cardlàal de Richelieu , et répondit aux questions 
du roi en bégayant. Le roi , qui bégayoit aussi , crut 
que Mauni le contrefâisoit; le prenant par le bras, 
il Touloit le faire tuer par ses gardes. Heureusement 
le cardinal appaisa le roi, et lui dit : Votre Majesté 
ne sait donc pas que Mauni est né bègue? de grâce» . 
pardonnez-lui un défaut dont il n'est pas môme res^ . 
pensable à Dieu. Louis XIII, honteux de sa prompt, 
litude, embrassa Mauni, et Taima toujours depuis* 
Si le cardinal ne se fût point trouvé présent , rinforr» 
toné marquis , qui ne pouvoit se servir de sa langue 
pour s'excuser , alloit être victime d'une offense 
imaginaire, et d'un emportement aveugle, et dérai-^ 
sonnable. 
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La douceur et rhufnanifé estimables surtout 

dans les grands. 

' ■ • . > . ■ ■ 

La. colère et la fierté , loin d'être les prérogatives 
des grands , en sont l'abus et l'opprobre; ils ne mé- 
ritent plus d'être les maîtres de leurs sujets dès qu'ils 
oublient qu'ils en sont les pères. 

. Chakles VI étoit doux, affaSle, et ne refusoit 
audience à personne ; il n'oublioit jamais les services - 
qu'on lui avoit rendus ; quelque sujet qu'il ei\t de se 
fôcher , il ne maltraita jamais qui que ce soit ; attentif 
à ne pas ajouter foi aux rapports qu'on lui faisoit, 
persuadé que la passion ne potivoit prévenir les gens 
de bien : a J*aime mieux, disoit-il, ne pas croire le 
mal où il est , que de m'exposer à le croire où il n'est 
pas. » 

- On rapporta un jour à ce prince qu'un liomme 
qu'il aivoit comblé de grâces, avoit mal parlé de lui: 
« Cela ne peut pas être, répliqua-t-il , je lui ai fait 
du bien. • Le même roi , dans une bataille contre 
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les Flanoands , qui se donna au commencement de 
son règne , fâché de voir béaRcdup de. ses gens tués > 
Touloit s^avancer et charger }uji-iiiéme ; niais le duc 
de Bourgogne Veit. ayant emp.écbé : « Àh l faut-il , 
9*écrîa ce prince, demeurer les bras croisés, tandis 
m^ tant cie braves gens meurent pour mon service ? 

Uir oAebre a^ooat déclama pablîqu^ment contre 
k personne <t le goaverneraent de Philippe II : on le 
mit en prkon. L'-alfûre ayant été portée au conseil 
du «onarqjie , il lui accorda sa libef té : « C'est un 
foo, ajomta-t-il, puisqu'il parle mal d-uu prince 
qa'il be oottnoit pas , et qui ne lui a jamais fait aucun 
mal.» 

Louis XII aimoit à entendre dire ses vérités, sani 
jamais se fâcher ; sa bonté naturelle étouffa le juste 
ressentiment qu'il devoit avoir contre ceux qui 
avoient attenté à sa liberté et même à sa vie^ sous 
le gouvernement de la dame de Baujea. he due René 
de Lorraine, pour flatter la paAsion de cette impé- 
tueuse princesse , l'avoit souverainement offensé ; 
néanmoins, lorsqu'il fut parvenu à la royauté, il le 
mena à son sacre , et lui fit représenter l'un des douze 
ducs et pairs dans cette auguste cérémonie. Comme 
le duc avoit des prétentions sur la Provence, il vou- 
lut bien se soumettre au jugement des commissaire^ 
nommés pour examiner son droit, et il en chargea 
leur conscience , pour décharger la sienne. 

HsvRi IV nese portoit jamais que malgré lui à dea 
acUons de rigueur, et se faisoit un vrai plaisir de 

Slaindre le coupable en punissant le crime. Il par- 
onna au comte d'Auvergne , qui , de concert avep 
les ducs de Viron et dç Bouillon, avoient cons^piré 
contre sa personne. 

On ne pent faire mieux cpnnoitre l'es^cellent carac- 
tère de ce grand prince, qu'en rappprlant un entre- 
tien qu'il eut avec le duc de Slullyj qui rotonrnoit 4 
son châtenu âpre» «ne noient^ maladie causée pgf: 
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des blessures. Henri IV all« droit à lui 9. et en l'abor*' 
~ dant : « Mon ami , lui dit-il , je suis bien use de tous 
voir avec un meilleur visage que je nem'y attendois^ 
ci j 'aurai une plus grande joie, si tous ni*aasureB 
que vous ne coures point risque de la vie , ni d*^Lre 
estropié. Le duc remercia le roi de ses bontés 1 et lui 
répondit qu'il s'estimoit beurouK d^avoir souffert 
pour un si bon maître. Vaillant chevalier, répliqua 
le roi , j'avois eu toujours très^ome opinion de 
votre coura^, et conçu de bonnes espérances de 
votre vertu \ mais vos actions, signalées et votre ré« 
ponse modeste ont surpassé mon Attente ; et part«nt 
en présence de ces princes , capitaines et grands cbe* 
valiers qui sont ici près de moi , je vous embrasse dés 
deux bras : adieu, mon ami, portec-vous bien, et 
vous assures que vous avez un bon maître. 

Il n'y a guère en de favori qu'on ait plus déchiré 
|Mir des satires de toute espèce, que le cardinal Afa- 
zarin. -Supérieur à toutes ces injures , il lisoit ou se 
faisoit lire tout ce qu'on écrivoit contre kii. Comme 
un juge indifférent , d'un air froid et tranquille , il 
disoit : Cette pièce est bonne, celle-là est fade : celle-ci 
est délicate^ cette autre est outrée et mal entendue. Il 
donna une grosse abbaye à on poète, qui l'avoit ou«* 
tragé par ses vers. 

M. ns CoLBMT ayant appris qu'an certain poëie^ 
avoit fait un sonnet injurieux contre loi, demanda si 
le roi y étoit offensé \ on lui dit que nm : Je ne le suis 
donc. pas, répondit le sage miaistre. 

Uh intendant de province avoit fait construire 

avec des dépenses incroyables, de magnifiques chc'* 

nûns , et planter des allées d'arbres d'une beauté ad- 

; mirable ; il fallut , poiir le juste alignenaent de ses 

* ouvrages , rogner et couper des terres appartenant à 

div^s particuliers : un de ceux-ci, à qui en avoit 

donné àe% lettres de vrcomiaandatioB pour ce jmémt 

intendant qu'il ne eonaoiasoit pas , dsina une ctfaire 

qu'il avoit , vint à Paris 9 ,€t ae troBSwpar jhasaixk dans 
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une maison où il ëtoit. Ce magistrat , curieux d'ap- 
prendre par lui-même ce qu'on pensoit sur son 
compte dans la principale Tille de son département , 
demanda à ce bourgeois ce qu*on y disoit de lui : 
« Rien de bon , lui répliqua-t-il aussitôt ; il m*a en- 
levé la moitié d*nne maison et mon jardin tout entier, 
c|ni m'éloient fort utiles, pour redresser et élargir un 
chemin dont je n'ai que faire. » 

» Oir m'a dit, continua-t-il, que votre intendant 
ne se faisoit guère aimer. » — Point du tout , repartit 
le bourgeois ; en effet, il faudroit avoir de l'amitié à 
revendre, ))our en accorder à quelqu'un qui nous 
traite si msd. » L'intendant prit congé du bourgeois , 
qui le lendemain l'étant allé voir, fut surpris de re- 
connoltre la personne sur le compte et en présence 
de laquelle il s'éloit si librement expliqué la veille; 
il ne put cacher son embarras. L'intendant se con- 
tenta d'en sourire, et l'appuyant de tout son crédit , 
lui fit gagner son procès* 

Henri IV reçut le maréclial de Biron , son pitis re- 
doutable ennemi, avec la même bonté que s'il n'eût 
jamais eu' aucun sujet de se plaindre. Le roi mémo 
étoit plus inquiet que le courtisan : Voilà un homme 
bien malheureux, dit-il à un de ses plus fidèles cour^ 
tisans, que le maréchal ; c'est grand dommage : j'ai 
envie de lui pardonner; d'oublier tout ce qui s'est 
passé, et de lui faire autant de bien que jamais; il me 
fait pitié, et mon cœur ne se peut porter à faire du 
mal à un homme qui a du courage , qui m*a si long- 
temps servi , qui m'a été si familier. La douceur étoit 
le fond du caractère de cet excellent prince. 

Oir ne peut ^ms faire du bien à tout moment , mais 
on peut toujours dire des choses qui plaisent : Labia 
noitra nohîs suni, Louis XIV s'en, étoit fait une heu- 
reuse habitude, c'étoit entre lui et sa cour un com- 
merce continuel , de tout ce qi»e la majesté peut avoir 
de grâces , sans jamais la dégrader. Le comte de Ma- 
riYaoxi lieutenant-général; bomme brusque , et qui 
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iraToit pas même adouci son caractère dans la cour 
d*un prince si affable et si poli 9 ayoit perdu un bras 
dans une action, et se plaignoit au roi, qui l^¥oit 
pourtant assez bien récompensé , en lui disant : « Je 
voudrois avoir perdu Tautre bras et ne plus servir 
votre majesté. » J*en serols bien fâché pour vous et 
pour raoi, répondit Louis XIV. Ce discours fut suivi 
d'une grâce qu'il lui accorda. 

Uir jour que M. de Nesmond , archevêque de Tou- 
louse, haranguoit Louis XIV, la mémoire lui man- 
qua. Le roi lui dit avec bonté : Je suis bien aise. 
Monsieur, que vous me donniez le temps dégoûter les 
belles choses que vous me dites. » 

Le jour qu'un officier français arriva a Vienne, 
l'impératrice lui demanda s'il croyoit que la prineesse 
deL*** qu'il avoit vue la veille , f&tla plus belle per- 
sonne du monde. Madame , répondit l'officier, je le 
croyois hier. 

Il est rare que cet esprit de modération et de dou- 
ceur, qui devroit être le lien de la société civile, règne 
surtout parmj les savans et les gensd^lettres. Racino 
ëtoit fort amer dans ses railleries , et avoit naturelle^ 
ment l'esprit moqueur, quoique tempéré par un grand 
fonds de probité et de religion ; ses amis mêmes ne 
trôuvoient point grâce auprès de lui , qulind il leur 
échappoit quelque chose qui pût lui donner prise. 
Boileau ayant avancé un jour, par mégarde, une pro- 
position qui n'étoit pas juste, à l'Académie des ins- 
criptions. Racine tomba rudement sur sou ami, ek 
alla jusqu'à l'insulter. Boileau se contenta de lui dire : 
« Je conviens que j'ai tort; mais j'aime encore mieux 
l'avoir, que d'avoir si orgueilleusement raison que 
TOUS l'avez. » Que cette sage retenue est louable ! 

Louis XII, prinae qui aimoit autant ses. sujets 
qu'il en étoit aimé , n'entendoit partout où il alloit , 
que des crie de joie, formés dans le cœur avant que 
de passer par la bouché* Que de louanges sans flai« 
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ieries I On le vit plus d'wie fois les Urmes anx jeitx , 
quand la nécessité le fbrçoic^ d'imposer le moindre 
aofamde sur son peuple , qu'il ménagcoit avec la ten- 
dIreSe d'an vrai père. 

Philippe de Valois disoît ordinairement que le 
plus grand trésor des rois doit ^tre dans le cœur de 
ses sujets^ et qu'il aimoit mieux être le roi des Fran- 
fais, que de la France. 

Chaeles VIII avoit beaucoup de bonté , d*kUHMi* 
nité et de politesse à l'égard de tout le monde. Il ne se 
trouve point qu'en toute sa vie il ait cliassé aucun de 
ses domestiques', ni offensé de la moindre parole au- 
cun de ses sujets* 

Le PEmçE na Covti disoit somveBt que , quand 
xnéme la religien n'obligeioit pas de regarder lea 
bommesjcomme nos frères, il suïfit d'être né homme^ 
XK>ur être toucbé du malheur de ses semfaUblea» Dô 
là , à la prise de Neufcbâtel , ou la place , emportée 
•d'assaut, sembloît antoriser le carnage et la fureur 
du soldat , cQO^lMi de victimes innocentes arracba- 
t-il des bras de % UMHrt ? Cembiett arrêta-t-il de ces 
action» barbâtes que ne demande plus la victoire, 
mais qu'inspire k cruauté; apprenant aux Allemands 
à mêler la valeur qui leur est commune avec nous, à 
l'buaiafiité qui nous est propre ! De là, le lendemain 
^ oombat de Steinkerque , il vint sur le champ de 
butailte , «icore tout couvert de morts et de mourans ; 
fit transporter tous les blessés sans distinction de 
Francis et d'ennemis; assura à une infinité de mal- 
beuveux la vie en le salut , et força les ennemis même 
de bénir dans le héros qui sut les vaincre , le libéra- 
teur qlii les sauva. Rien ne donne plus d'éclat à la va^ 
leur, que de la voir jointe à la clémence. 
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,^yec: les Grands: 

Ix, y a de» ocoatÎMift oà Ut liberté tt iSa hmdîeaéK 
ftonr néoesMiret ^^ etr iaol plu» d'impffeMion sar ks 
grand», «irto^ ^puurà «r a pioiir toi h» raison- c* la 

HtJRi'VHÏ, rôî cflïig1étèr!*cj s'étâînl, brouille 
avec le rot dci^nmcé ,i^t^Aç6i« y\résdint d^ Itiî en- 
voyés un ambassadeur, et de le charger pour ce prince . 
de paroles fières et menaçantes. Il choisit pour cela 
tm év^tftnranghri^, daiii I^qnef il' â^ff Beaucoup de 
confiance , et qu'il croyoit très - propre à Texécution 
de eé deaaaiii^ Le pnâlftr ayant sff^t^fé'mf^ de sena 
ambassade j et craigvmt. pmr .sa vie, s'il trailoit 
François I^"* avec la fierté que son maître exigeoit , liii 
wi4pir^«tâ>l)»d|iAgeir auquel' i^è'fxpéà'ohr, «rlaj^ria 
itesUuMneiU de np p^ia lui: éonnar eetre:cDnimRsiâ««. 
irNb earatgitea^ riaiifV Jài'.dtt Hentti Vlil ^ si' 1b vei dé 
Franoe irou»- faisoil' mwirîis i^^ Imdv onupar ka. téie à 
l4Mia lea Fvan^aÎ6 qui- aeroâ'ant dan* mes étatisa Jie 
V0tta.enois^98ftre9 répfmditrrévéqne ;.BMn8 péraMt^^»- 
moide tous direque^ de't)QU*es'les)tèfet»:<{pw^f<o«s 
aùrâ» lait covpar , il n-y tm a> paa une ^p«k retint si 
>ieni sua mofià eorfis tpaut là làîenne. 

Henri TV ayant eu rîmprudentie foiblesse de faire 
une promesse de mariage à mademoiselle d'£n- 
tragues , *qui fut depuis appelée la marqpise de Veiv 
neuil, consulta le duc de Sully sur cette démarche : 
lisez , lui dit ce prince , en Tabordant , dites-moi sin- 
cèrement ce que tous pensez. Le duc , outré de la 
trop grande facilité du roi , et ne doutant pQ'ii^t 
qu'on ne fit un jour un fatal us£^ de cet éerit , le 
déehira. « £tes-T0iia fou , Sully , lui dit le roi , sans 
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se mettre en colère. Si je le suis , répartit ayec liberté 
le faTori , votre Majesté montre par cet écrit qu'elle 
eftt encore plus folié que moi. Je viens de faif e le de« 
▼oir d'un fidèle serviteur, et vous, Sire, vous vaules 
faire ce qui ne convient jamais à un grand roi. » 

Chables IX aimoiyi tuer des animaux et à trem- 
per ses mains dans leilKang; il se faisoit un plaisir 
de couper le cou aux ânes qu'il rencontroit dans la 
campagne. Il voulût un jour abattre la tète À un beau 
mulet qui appartenoit à un de ses favoris , nommé 
Lansac. Ce seigneur demanda grâce pour son mulet , 
et l'obtint par ces paroles hasdies ; Sire , quel diffé- 
rent peut-il être survenu entre votrc'majesté et mon 
mulet? 
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^JStrc en garde cpnire r orgueil , le dédain et 

^arrçgance. ; > , ' 

f • ' , ' . 

Lb grand , Turennd étoit ennemi juré dés airs in- 
sultans ; il ne pouvoit souffrir ^u'on ^se moquât de 
personne : à la coiir, comme ài'armée, lorsqu'il ar- 
rivoit quelque nouveau débarqué , dont on vouloit 
se divertir, il prenoit d'abord son parti, d'un air qui 
imposoit aussitôt silence à tout le monde, quelque 
démsDgestson qu'on eût de railler. 

Uiv jeune «gentilhomme "arrivant un jour à l'armée, 
après l'avoir salué, lui demanda où il mettoit les 
cbeyaux. A cette question, tous ceux qui étoient pré- 
sens se mirent à rire de la manière du monde la plus 
mortifiante pour ce gentilhomme. Mais monsieur de 
Turenne prenant un ton sérieux : C'est donc , leur 
dit- il , une chose bien étonnante , qu'un homme qui 
n'est jamais venu à l'année, n'en sache pas les usages? 
n'y a-t-il pas bien dé Tesprit à. se rire de lui , parce 
qu'il ne sait pas des choses qu'il ne peut savoir , et 
qu'au bout de huit jours il saura aussi bien que vous? 
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Il ordonna cnsaite à son écuyer d'aToIr soin des che- 
vaux de ce gentilhomme 9 et de l'instruire des autres 
ehoses nécessaires. 

LoHM XI ëtoit humble en paroles, selon le rapport 
de Philippe de Comines ; il parloit indistinctement à 
toutes sortes de personnes , et ne faisoit point accep- 
tion d'état, li répondoit ordinairement aux reproches 
qu'on lui faisoit de ne pas garder assez son rang et 
sa dignité : « Lorsque l'orgueil chemine devant , 
honte et dommage suivent de bien près. » 

Louis XIV aimoit les louanges, et il est à souhaiter 
qu'un roi les aime , parce qu'alors il s'efforce de les 
mériter ; mais il ne les recevoit pas toujours , quand 
elles étoient trop fortes. L'académie française, qui 
lui rendoit compte des sujets qu'elle proposoit pour 
ses prix , lui fit voir celui-ci : Quelle est de toutes les 
vertus du roi celle qui mérite la préférence ? Le roi 
rougit , et ne voulut pas qu'un tel sujet fût traité. II 
fit encore supprimer ies inscriptions fastueuses dont 
Charpentier, de l'académie française, avoit chargé les 
tableaux du célèbre Lebrun , dans la galerie de Ver- 
sailles. . 

QuiiVD le roi Jean , fait prisonnier du prince de 
Galles , dans la fameuse bataille de Poitiers , parut 
devant le vainqueur, on eût dit qu'il Tctoit lui-même. 
Le prince anglais donna un magnifique souper dans 
sa tente au roi et à tous les prisonniers de distinction ; 
il le servit pendant tout le repas , et ne voulut jamais 
se mettre à table , quelque prière que le roi lui en 
pût faire. Je ne suis , disroit-il , assez suffisant pour 
me seoir à table de si grand prince et de si vaillant 
homme que le corps du roi est. Il tâchoit de le con- 
soler, en lui disant que, quoique vaincu, il avoit, 
par ses actions héroïques , acquis plus de gloire que 
le vainqueur. On lui rendit tous les honneurs du 
triomphe quand il entra dans Londres; il éloit monté 
sur un chevâl blanc richement enharuaché, ayant à 
son fiôté le prince de Galles , valu fort modes i émeut , 

8** 
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et monté sur ane petite haquenée. Le roi , la reine et 
tonte la cour d*Ang1eterrë le reçurent avec beaucoup 
d'amitié et de respect. Quand ils Tirent que la mau- 
Taiae fbvtuae bc l'airoit point abattu 9 ils augmenté- 
veuf leur estime pout lui , et adoucirent sa senFitod* 
par toutes lorftet de défiérenee» et d*honiiétetés. 

Il semble qme kt Wovidence ait pria plaisir à mé- 
BSger , pk» de trois siècles apvès , aux desceadans de 
Ç9 BMsarquc français, Voccasion de se Tengev de tant 
de politesse et dô bontés > dans la poalévité de cet 
excellent prîn£e anglais. 

£» effet y Jacques II, roi d* Angleterre , successeur 
de Charles II , son frèire aine , ayant été chassé de ses 
£tats par le prince d^Orange, son gendre 9 vint avec 
sa femme et le prince de Galles Ston ûls , encore eo» 
{ant, implorer la proteetiojQ da Louis XIY . Cette reine 
^lalheiireuse fut étonnée de la manière dont elle fut 
vécue. Le roi alla aa-^devant d'elle , et Taborda eu 
lui disant : a Je tous rends ^ madame » un triste ser-* 
"«ioey mais j'espère tous en rendre bientôt de plus 
grands et de plus heureux» » Il la conduisit au châ- 
teau de Saint-Germain, où elle trouTa le même ser- 
vice qu'aaroit eu la reine de France , tout ce qui 
sert à la commodité et au luxe , des présens de toutes 
lespèces, en argent, en or, en vaisselle, en bijoux 
et en étoffes : il y avoit parmi tous ces présens une 
bourse de dix mille louis d'or sur sa toilette. 

Les mêmes attentions ^rent observées pour son 
mari,, qui arriva un jour après elle : on lui régla 
six cent mille firancs par an ,' pour Tentrctien de sa 
maison. Outre les présens sans nombre qi^'on lui fit , 
il eut les offîcîers du roi et ses gardes. Toule cette 
yéeeption fut peu de chose en comparaison des pré- 
paratifs qu^on fit pour le rétablir sur son trône. 

Saiht Louis , mattre de cette fougue impétueuse 
qui emporte les jeunes courages, parioit, dans les 
premiers cl violens momens de la victoire , un lan- 
gage de paix k rennemi qui lui deniaiidoil une trèTc : 
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« Allefl; je renx bien vous raccorder , et Je sonbaite 
^ue TOUS en profitiez. » 



«'«^«%/%v«»%>«/%/ftrf*<'C'««%i/%/«^ 



L'adulation, recueil des grands. 

Ljl vérité perce bien rarement les- nuages qne tor^ 
ment Tautorité des grands et la. flatterie do lentfa 
courtisans. Saint Louis n*eut point de flatteara^, 
parce qu'il n*aima point ses fautes. Environné d'un 
«ond)re d'amis saints et fldèlea, il les établissoit les 
censeurs de ssf conduite. Il cbercba' dans les gen) de 
bien cette droiture de cerar , eette sincérité ^e lèvres, 
eette liberté désintéressée qu^on ne saurait trouver 
qu'en- un seul : il vouloit être instruit sans être flatté. 
!La vérité n'est odieuse qu'à cctix qui craignent de la 
connoltre. 

Sahit Louis , évéque de Toulouse , fut ennemi de 
l'adulation : pour connoitre la véiité , et pour avan- 
cer dans la peifeetion , il avoitchargé'nn frère mi- 
neur qui l'accompagnoit toujours, de l'avertir de 
ses fiiutes. Ce frère ayant un jour usé do eette per< 
mission en présence de plusieurs personnes , qui c^ 
paroissoient mécontentes : « C'est pour mon bien 
qu'il Ta flatit , dit le saint évèque , et je l'ai voulla 
ainsi. Comme l'amitié ne doit rien taire, on doit 
prendre en bonne part tout ce qui en vient. Ecouter 
les flatteurs et fermer l'oreille à la vérité, c'est se 
perdre. » 

Fkàkçois I'' eût été le plus grand des- rois, siËi 
trop baute opinion de lui-même, que ]ui donnèrent 
ses belles c^ualités , ne l'eût pas laissé envelopper par 
les flatteries des courtisans^, qui lui gâtèrent l'esprit^ 
et le répandirent presque tout au^dehors dans de 
vaines dépenses et de fastueuses apparences» Heu»* 
reusement , dix ou douze sfns avant sa mort , il ouvrit 
les yeux 9 et Tit qu'en effet il ne gourernoit pas , ei 
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qu il n'y avoit que son nom qui agissoit; il résolut 
de se dégager des filets des adulateurs. La première 
preuve qu'il en donna , fut la manière noble et gé^ 
néreuse dont il témoigna sa reconnoissance à Antoine 
Dupart , pour un bon conseil qu'il en ayoit auirefois 
reçu. Quel fléau pour les grands, que des bommes 
nés peur applaudir à leurs passions, ou pour dresser 
des pièges à leur innocence ! Quel malheur, pour les 
peuples , quand les cbefs se livrent à ces ennemis de 
leur gloire , parce qu'ils le sont de la sagesse et de la 
vérité ! 

Pendant que Tabbé de Choisi travailloit à l'his- 
toire de Charles VI , monseigneur le duc de Bour- 
gogne, à peine sorti de l'enfance , lui adressa un jour 
ces paroles : Comment vous y prendrez- vous pour 
dire que ce roi étoit fou ? — Monseigneur , lui ré- 
pondit l'abbé , sans hésiter, je dirai qu'il étoit fou ; 
la seule vertu distingue les hommes dès qu'ils sont 
morts* » 

Quand on écrit la vie des gens, disoît le célèbre ' 
Despréaux , il ne faut point les ménager sur ce qu'ils 
ont de criminel ; cela gagne créance pour le bien 
qu'on dira d'eux. Le ministre Colbert-ne pouvoît 
souffrir Suétone, parce que cet historien avoit révélé 
la turpide des empereurs. C'est par là cependant 
qu'il doit être recommandable aux gens qui aiment 
la vérité, 

Dbspakaux avoit de la franchise, et n'aima jamais 
à flatter. S'étant fait annoncer un jour chez le père 
•Ferrier , confesseur du roi , qui avoit une grosse cour, 
le jésuite vint ouvrir lui-même la porte de son tabi- 
met, pour le .recevoir plus amiablement.-^ Hé bien, 
lui dit-il , en l'embrassant tendrement , qu*est-ce qui 
TOUS amène ici? Mon père, répliqua-t-il , je viens. 
TOUS montrer un spectacle assez nouveau pour vous j 
ee sont des yeux qui ne vous demandent rien. » 

To9T k monde sVmpressam de faire des comgli- 



EN ACTIOrr, iSf 

mens à M. Pelletier , qui avoit succédé à M. Colbert , 
dans la place de contrôleur-général , Despréaux lui 
dit simplement : a Monseigneur, je n'envie de votre 
nouvelle dignité , que Toccasion que vous allez avoir 
de faire plaisir à bien des gens. » 



S^accoiUumer à vii^re de peu* 

Il n*est pas seulement avantageux , mais encore 
nécessaire de s'accoutumer à vivre de peu. A l'armée, 
les tables de MM. de Turenne et de Catînat étoient ^ 
servies fort proprement, mais très-simplement; elles 
.étoient abondantes , mais militaires ; on n'y mangeoit 
que des viandes communes, on n'j buvoit que du 
vin tel qu'il naissoit dans le pays où les troupes se 
trouvoient. Les besoins du corps sont extrêmement 
bornés ; tout ce qu'on désire au-delà est plutôt pour 
assouvir la cupidité, que pour satisfaire à la nécessité. 

Louis XIV , dans le code militaire qu'il a laissé , 
et qui renferme divers réglemens pour les gens de 
guerre , recommande en particulier la simplicité fL la 
frugalité des repas; il entre pour cela dans un fort 
grand détail , et défend , sous de grosses peines , les 
dépenses et la somptuosité des tables. Un prince ha- 
bile dans l'art de régner comprend aisément de quelle 
iYnportance il* est pour le bien de l'Etat , de bannir 
tout luxe et toute magnificence , de réprimer la folle 
ambition de ceux qui croient se distinguer par l'étude 
de tout ce qui peut énerver et amollir les hommes , 
et de couvrir de honte ceux qui se livrent à des excès 
qui consument en peu de jours ce qui pourroit sou- 
tenir des familles entières pendant plusieurs années. 

' Le maréchal de la Ferté, qui a servi la France avec 
honneur, pensoit qu'à l'exemple des Lacédémonieos, 
on devoit accoutumer la jeunesse à une vie sobre et 
dure. Son maitrt-d'bOtel ayant fait 2 par ordre de sou 
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£]s, une ample proTision pour la eampagiie, de titifl^f 
de morilles et de tontes les autres choses nécessaire» 
pouf faire d'excellens ragoûts , lui en apporta le mé'- 
moire. Le maréchal n'eut pas plutôt tu de quoi ii 
s'agissoit , qu'il jeta le mémoire avec indignation 9 en 
di$ant : « Ce n*est pas ainsi que noiis aTons fait la 
guerre; de ki grosse viande apprêtée sin^ement-y 
€*étoientlà tous nos ragoûts. Dites à mon fils que jene 
Teux entrer pour rien dans une dépense aussi folle que 
celle-Jà , et aussi indigue d'un homme de guerre. » 

Si notre siècle et nos mœurs ne comportent plu» 
la tempérance «t la frugalité des anciens 9 l'on peut 
du moins , et l'on doit dans chaque état et dans 
chaque genre , ramener les choses à une honnête et 
louaJ>le médiocrité , qui en justifie et en rectifie l'u- 
sage. C'est une honte que nos mœurs aient si fort 
dégénéré de la vertu des païens. Charles IX s'étant 
une fois aperçu que le vin lui aroit troubîé la raison , 
jusqu'à lui faire commettre des yiolences 9 s'en abstint 
tout le reste de sa rie. 

Le maréchal de Tavannes , ne pourant souffrir 
qu'on fit des dépenses énormes à la cour de Charles IX, 
tandis qu'on négligeoit les besoins essentiels de l'Etat, 
dit au roi , que puisqu'on n'entendoit plus parler 
que de réjouissances et de fiâtes , il vouloir ansfi en 
donner une pour laquelle il avoit lui-même composé 
une pièce qui conviendreit mieux à la situation pré- 
sente des afïiaires. Le roi paroissant curieux de voir 
quelque chose de sa composition, Tàyannes l'eut 
liientôt satisfait : la pièce n'étoit pas longue, et elle 
ne contcnoit que ce' peu de mots : Vous êtes des sots f 
irons dépensez Votre argent en festins, en pompes et 
en masques , et ne payes ni gendarmes , ni soldats î 
les étrangers vous battront. 

La nourriture infiite plus qu'on ne jpense sur la 
TsFeur des troupe»; Un célèbre médecin anglais ne 
disoit pas une ajfrsurdité , quapd il assuroit qu'avec 
wie diète dt si» leflwinss, il rendroit* un honinie 
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poltron. Le prince Maurice étoit si convamca de ce 
^inSpe , qu'il employoit toujours à quelque action 
de vigueur les Anglais , lorsqu'ils arrîToient de ches 
eux , ei tandis qu'Os avaient la pièce de bœuf dans 
t estomac : c*étoit son expression. ^Remarques sur 
les Provinces- Unis ). 

La médiocrké dans les HabiUemenSm 

€HAaLWAGVB porta les premières lois somptuairesy 
qui régloient le [frix des étoffes et qui distinguoient 
l'état et le rang des particulier» , par rapport à leur 
habillement. Ce prince donna lui-même l'exemple de 
la plus grande simplicité. 

Louis IX sut allier la magnificence du tr6ne à 
cette simplicité dont les grands ne sont pas dispen- 
sés. L'usage n'est une loi que pour ceux qui l'aiment^ 
ce sont les passions des hommes , et non leur rang 
et leur dignité , qui ont rendu le luxe et les profu- 
sions nécessaires. 

Louis XI dédaignoît tout faste extérieur ; il étoic 
toujours négligé dans ses habits. Comines dit de ce 
prince , qu^il se mettoit si mal que pis ne pouvait, 
I)ans une entrevue avee Henri lY , roi de Castille , 
qui affecta beaucoup de magnificence, il parut avec 
un habit de gros drap et la tête couverte d'un vieux 
chapeau, remarquable seulement pan une Notre" 
l)ame de plomb qui 7 étoit attachée» 

Fl»v contins du petit espace dans lequel est eir» 
eonscrit notre être , nous- voulons tenir plu» de place 
en ce monde que la nature ne peut nous en donner; 
nous chepdioiis à agrandir notre figure par des chaus- 
sures élevées , par de» vêlemens senflés. Quelque 
amples q^'il» puissent être, le^ vanité qull^couvrent 
n'est-elle pas encore plus grande ? 
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Les Spectacles dangereux. 

* Le célèbre Patni, l'oracle du barreau de son temps , 
ne pouvoit s'empêcher de faire éclater son indigna- 
tion contre les comédies et les autres ouvrages de 
poésie , où la pudeur et la religion lui paroissoient 
également offensées. Quoi ! disoit-il à ses amis , des 
maximes qui feroient horreur dans le langage prdi- 
naire, se produisent impunément dès qu'elles sont 
mises envers; elles montent sur le théâtre à la faveur 
de la musique, et y parlent plus Ifaut que nos lois; 
c'est peu d y étaler ces exemples qui instruisent à 
pécher, et qui y ont été détestés par les païens mêmes 9 
on en fait aujourd'hui des conseils et même des pré- 
ceptes ; et loin de songer à rendre les d^ivertissemens' 
utiles et honnêtes, on affecte de les rendre criminels. 
Philippe II chassa de sa cour les comédiens et les 
farceurs , comme gens (ce sont les termes de Méze- 
ray ) qui ne servent qu'à flatter et à nourrir les volup- 
tés et la Jainéantise ^ à remplir les esprits oiseux de 
vaines chimères qui les gâtent, et à causer dans les 
cœurs des mouvemens déréglés , que la sagesse et la 
religion nous commandent si fort d'étouffer. 

On voit, dit le savant M. de Fénélon, des parens 
assez bien intentionnés d'ailleurs, mener eux-mêmes 
leurs enfans aux spectacles publics; ils prétendent, 
en mêlant ainsi le poison avec l'aliment salutaire^ 
leur donner une bonne éducation , et ils la regarde- 
roient comme triste et austère , si elle ne souffroit ce 
mélange du bien et du mal. Il faut bien avoir peu 'de 
connoissance de l'esprit humain, pour ne pas voir 
que ces sortes de divertissemens ne peuvent manquer 
de dégoûter les jeunes gens de la vie sérieuse et oc- 
cupée à laquelkon les destine , et de leur faire trou- 
ver fades et insupportable» le3 plaisirs simples «c 
innocens. 
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Bons mots et éelles réparties. 

Quoique le cardinal Dnprat parût extrêmement 
attaché à François I^', son maître, ce prince étoit si 
persuadé de ses rapines , qu'il ne cessoît d'en faire 
l'objet, tantôt de ses railleries, tantàf de ses repro- 
ches. Duprat ayant fiait bâtir à i'H6tel-Dieu de Paris , 
cette salle qui regarde le septentrion, et que l'on 
nomme encore aujourd'hui la salle du Légat : elle 
sera bien grande , dit François 1^% si die peut con- 
tenir tous les pauTres qu'ils a faits. 

M. DE Baebezieux ayant refusé à un gentilhomme 
de mérite une place de cadet aux Gardes pot^r sou 
fils quHl trouToit trop .jeune : « M. de Barbezieux , 
dit-il à son père , me trouye trop jeune pour être ca- 
det aux Gardes , et moi je le frouTe bien jeune pour 
être secrétaire d'Etat. » • 

Lorsque Louis XIV partit pour aller faire le siège 
de Mons , il ordonna à ses deux historiens , Racine 
et Despréaux , de le suivre. Aimant une yie plus tran- 
quille, ils s'en dispensèrent. Le roi à son retour leur 
en fit des reproche». Nous n'ayions , sire , dirent ingé- 
nieusement ces deux poètes, que des habits de yille : 
nous en avions ordonné de campagne , mais les yillei 
que votre majesté assiégeoit ont été plutôt prises » 
que nos habits n'ont été faits. 

Louis XI disoit ordinairement que tout son con- 
seil étoit dans sa tête, parce qu'il- ne consultoit per- 
sonne. L'amiral de Brèze le voyant monté sur un bi- 
det très-foible, dit : «Il faut que ce cheval soit plus 
fort qu'il ne paroit, puisqu^il porte le roi et son 
conseil. 

Lx cardinal Duperron osa traiter d'ignorant l'avo- 
«at général Servin. t II est vrai , Monseigneur^ lui ré«. 



^iM LA MORALl: 

pondît ce magistrat, que je ne suis pas assez saTant 
peur prauTev qu'il n'y a pCHitl de Dieu» » Le carcUnal 
demeura muet et confus. Il faut sayoir, pour enten- 
dre cette rép^Qie, queDuperron entrèt^iaQt Henri III 
durant son dinë , ayoit eu Taudace de lui dire : Je 
.▼iens de prouver qull y a un Dieu , mais demain , si 
Totre majesté reut m'écouter encore , je lui prouverai 
qu'il n'y en a pas du tout. Ce discours fit une telle 
horreur au- roi , qu'il le bannit pour jamais de sa 
présence. 

Lb maréchal deToiras faiseit ses dispositions. pour 
livrer bataille , lorsqu'un officier lui demanda la pei>- 
mission de se rendre Qhe;& sau>père qui étoît à l'ex-' 
trémité, pour lui; rendre sea soiià^ et recevoir sa bé- 
nédictioD. Allez, lui dit ce général « qui démêla fort 
aisément la cause dé cette retraite : Fére et mère ho^ 
Horeras afin de vivre ionguement, 

( Tiré du maréchal de Toiras. ) 

• Uif président da K«oeii. demeuBa eQUvt en* haMjk- 
guant Henri IV; le roig^it : U ne ftnfttpas'S^'étqiniieVy 
les Nonnands sQnt sujets à manquer de parole. 

M. Beàuthu , l'hommele plus célèbre de son temps 
par l'agprément de son esprit, et qui étoit de l'acadé- 
jnie française,, ayant été envoyé en Espagne, alla à 
r£scurial ,. où il vit la bibliothèque : une conférence 
qu'il eut avec le bibliothécaire , lui fit juger que -ce 
ji'étoit pas un habile homme. Il vit ensuiJte le roi, 
qu'il entretint des beautés de cette maison royale , 
et du choix qu'il avoitfait de son bibliothécaire; il 
lui dit , qu'il avoit remarqué que c'étoit un homme 
rare, et que sa' majesté ponvoit lefliire surintendant 
de ses finances. Pourquoi , lui dit le roi? « Sire, 
ajouta-t'il, c'est que, comme il n'a rien pris dans 
"vos livres , il ne prendra rieir dans vos finances. « 

L'abbi^ de la Rivière étant allé à Rome pour tâcher 
d'être cardinal, en étoit revenu sans rien faire : 
comme il avoit un gros rhume, Beautru dit : C'est 
qu'il est revenu sans chapeau. 
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tlNs personne du premier mérite, et de grande 
■[iialitéy ditpnUnt aTecBenserado, on apporte à cette 
personne le bonnet de cardinal. Benserade dit : J'étois 
bien fou de disputer aTec un liomme qui aToit la téta 
si près du bonnett 

Il arrire quelquefois que les railleurs sont eux- 
mêmes raillés. Louis XIV, à la porte d'une petite 
Tille ^ * écoutoit impatiemment une harangue en- 
nuyeuse. Beautmcrut qu'il feroit plaisir au roi d'in- 
terrompre l'orateur. Monsieur, lui demanda-t-il, les 
ènes, danftToIre pays, de quel prit sont-ils? L'ora- 
teur s'arrêta , et après aToir regardé Beautm depuis 
les pieds jusqu'à la tète : « Quand ils- sont , lai répcMi^ 
dit-il , de votre poil et de yotre taille , ila valenli dix 
^cus % ; et il reprit le fil de sa harangue* 
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Desmurques d^ honneur ^ dejusi»s récompenses ^ 

exciiem Vémulasion. 



é 

H. Cot^isHTi ministre d'Etat » avoit destiné par 
an quarante mille écus pour ceux qui se distingue- 
roient dans quelque genre que ce fût , ou dans-les arts , 
ou dans les sciences. Il disoit souvent à des personnes 
de confiance , que s'il ]^voit dans le royaume quel<- 
que homme de mérite cfR souffrk et qui f^t dans le 
besoin , il en chargeoit leur conseience , et les en ren- 
4oit responsables. Un ministre qui aime véritaiblf;- 
ment son prince et sa patrie , ne peut guère mi^ux 
les servir qu'en procurant^ par des marquer d'hon- 
neur et de justes récom]penses , des avantages si pré- 
^eux et une gloire si dûrabW. 

Levia XIY, instruit du mérite du célèbre Vossius > 
diargea Colbert de lut envoyer une lettre de change , 
comme une mmpie de son estime et un gage de sa 
protection. Ce qui flatta le pMs Tossius , fut la lettre 
dont le ministre accompagna ee posent. U lui disoit 
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que , quoique le roi ne fut pas son soUTeraîn , il toa- 
loit néanmoins être son bienfaiteur, en considération 
d*un nom que son père avoit rendu illustre , et dont 
il codservoit la gloire. Il y eut plusieurs gratifications 
pareilles faites à différens savans de l'Europe. 

CHARLES y-aimoit fort les gens de lettres ^ il don- 
noit-des pensions à tous ceux qui se distinguoient 
par leur science et leur habileté dans quelque art que 
ce fût. On ne peut trop honorer, disoit-il , les clercs 
( les gens de lettres étoient alors aîpsi appelés ) , oa 
gens à sapience : tant que sapience sera honorée dans^ 
ce royaume , il continuera à prospérer ; mais quand 
déboutée y sera , il décherra« 

« 

PiRxi les bonnes qualités de Charles IX, on 
compte surtout celle d'ayoir cultivé les lettres dans 
un temps où le tumulte des armes sembloit devoir 
effaroucher les muses : il fit beaucoup de bien aux 
savans , et à ceux qui s*appliquoient aux arts utiles; 
nais modérément, de crainte, disoit-il, qu*en les 
mettanirtrop à l'aise, ils ne cessassent de ti^availler. 

79*1} L règne, dans la monarchie française, n'a été 
plus fertile en grands hommes dans tous les genres, 
que celui de Louis XIY ; on vit aussi fleurir les arts 
et le commerce. Ce prince étendoit les marques de 
son estime et de sa libérali^Uur tous les sujets excel- 
lens ; il savoit distinguer IKmployer les personnes 
de mérite. Ses ministres pensoient comme lui. 



Ministres de la justice, soutiens des villes. 

C'^ToiT principalement dans ra<}ministration de. 
la justice, que Charles Vfaisoit consister le devoir 
des rois : il assistoit souvent au parlement , et don- 
jioit sa voix comme les autresjuges. Réfléchissant uk 
jour sur les actions de sa vie, il se souvint d'avoir 
poussé peut-être un peu trop loki les bornes de Tau- 
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torité royale, il écrivit an premier président : « Qu'a 
Tavenir, quelqu'ordre qu'il put lui envoyer, il ne dif- 
férât plus la prononciation d^aucun arrêt. » 

Ataut appris qae le comte de Flandre avoit fait 
piller les terres du seigneur de Longueville , Tun de 
ses principaux vassaux , il lui en fit une sévère répri^ 
mande , et Tobligca à réparer le dommage. 

La grande et invariable maxime de saint Louis 
étoit de rendre justice, au préjudice même de ses in- 
térêts. Ce fut dans cette vue, et pour acquitter la foi 
de son père , qu'il rendit au roi d'Angleterre les pro- 
vinces de la Guienne. 

CnARtBs YII dcsiroit , sur tontes choses , que Ton 
rendit exactement la justice à ses sujets. Il avoit son 
parlement de Paria, qui (selon les expressions res- 
pectables de Mezeray) en étoit la règle et comme le 
sanctuaire de toutes sortes de vertus. Sa religion se 
laissoit rarement surprendre et jamais corrompre. 
On ne lui demandoit YK>iDt d'injustice, parce qu'on 
le connoissoit incapable d'en commettre. Ses arrêts 
éroient reçus comme des oracles d'autant plus respec- 
tables, qu'on savoit que ni l'intérêt, ni la parenté, ni 
la faveur n'y 4)ourroient rien. Les mœurs innocentes 
de ses magistrats et leur extérieur même servoient 
de lois et d'exemples. 

La gravité de leurs professions les éloignoit des 
vanités du grand monde, du luxe, des jeux, de la 
danse, de la chasse, encore bien pins de la dissolu- 
tion et de la débauche. Ils trouvoient leurs plaisirs 
et leur gloire à exercer dignement leurs charges ; uu 
, grand fonds d'honneur et a'intégritéfai^oit leurs prin- 
cipales richesses , et la frugalité leur plus ccrtahi 
revenu. 

Ennemis du faste et de la dépense, ils n'avoient 
point d*avidité pour les grands biens , et ils croybient 
leur fortune sûre et honorable, quand elle étoit mé**- 
diocre et juste. Ainsi , se rendant vénérables par eux- 
xnémes , ils étoient nécessairement en ^rénération à 
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tout le monde. Alori les procureurs et la dhicane n^m-^ 
▼oient point trouvé les portes du palais ouvertes pour 
s'y jeter en foule : les procès n'étoient point encore 
an labyrinthe où le meilleur droit se perd dans les 
détours infinis des formalités et des procédures ; il 
n'y avoit le plus souvent, dans toute une affaire, au^ 
cunes écritures que les pièces nécessaires pour la de- 
mande et pour la défense , et Tarrél qui intervenoit : 
Texpédition ne coùtoît rien aux parties; le greffier 
■ ^loit payé aux dépens du roi , et y avoit un fonds 
exprès pour cela. 

Le roi Louis XII et son ministre, le cardinal 
d*Amboise avoient les mêmes intentions. Louis ne 
Bongeoit /|u'à rendre ses sujets heureux , persuadé 
que c'est le premier et seul devoir d'un rot. D'Am- 
boise ne s'étoit chargé de la conduite des affaires pu- 
bliques , que pour les rétablir et pour seconder les 
vues de son maître : il fut un excellent ministre, non 
parce qu'il ne fit point de mal, mais parce qu'il fit 
beaucoup de bien. On peut dire que c'est à ce sage 
ministre que Louiis XII est redevable de ce titre slo- 
rieux de Fère du Peuple^ qu'il porte dans nos anna- 
les ; titre que presque aucun de ses prédécesseurs 
4i'avoit mérité, et auquel peu de se3 successeurs ont 
paru aspirer. 

Il n'y a point , sans contredit , de qualité qui fasse 
j>lus d'honneur, ni qui soit plus essentielle aux per- 
sonnes à'qui le pouvoir de la justice est confié, que le 
désintéressement et la probité poussés, pour ainsi 
dire , jusqu'au scrupule. 

Le corps des maitres boulangers vint trouver ub 
nagistratdiargé de la police d'une grande ville , pour 
lui demander la permission d'enchérir le pain. £n se 
retirant , ils laissèrent adroitement sur la table une 
bourse de deux cents louis ; ils revinrent quelques 
îours après , ne doutant point que la bourse n'eût 
l^dé cMcacement leur cause. Le magistrat leur dit : 
« J'ai pesé, aMssiesrs , v«s raisons dans la balance 
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deUjuêUoe» et je aeUs ai point trouvées de poidî ; 
je ii*ai pas jugé qu'il fiiUùt, pour uyie cherté mal foon 
dée, faire souffrir le peuple. Au reste j'ai distribué 
votre ai^gent an^ ifiu% hèpîtaiix de cette ville; ja 
n*ai pas cru que tqus ea voulussiez faire un autre 
usage ; j'ai compris que , puisque vous étiez en état 
de faire de telles aumônes , tous ne perdiez pas^ 
eomme vous le dites , dans votre métier. » 

Le président Jeannin eut l'administration des fi- 
nances , qu'il mania avec une pureté , dont le peu de 
bien qu'il laissa à sa famille est une preuve très-con«- 
vaincante. Henri IV ayoit*nne estime particulière 
pour lui , et se faisoit souvent un reproche de ne lui 
avoir pas fait assez de bien. Ce prince dit en plusieurs 
rencontres : Qu'il dotoit quelques-uns de ses sujets 
pour cacher leur malice , mais que pour le président 
Jeannin , il en avoit toujours dit du bien, sans Ini en 
£aire. 



La douceur, t humanité , la politesse , qualitéé 
propres à gagner les cœurs. 

Là bonté et l'humanité de Saint Louis faisoient le 
bonheur du peuple : accessible à tons , il ne disputoit 
pas m Ame au dernier de ses sujets le plaisir de voir 
ton souverain, leur montrant toujours un viaage 
xiant , tempérant par l'affabilité la majesté du trône, 
et se dépouillant si fort de tout le faste qui environne 
la grandeur, qu'en l'aboV^nt on ne s'apercevoit près- 
que qu'il étoit le maître , que lorsqu'il accordoit des 
grâces. Si l'autorité doit être un jour accablante, elle 
doit l'être pour ceux qui l'exercent et 'qui en sont 
revêtus^ et non pour ceux qui l'implorent et qui 
viennent j chercher un asile. 

Cearlis V donnoit audience à tout le monde • 
pauvres et ^^hes , lisoit lui même sur-le-champ leura 
requ^es\ accori^çit ceUe^ ^ui M paroi^aoient j^îh 
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sonnables j et faisoit examiner les douteuses par des 
maîtres des requêtes. Eloquent sans affectation ,' il 
ne lâcha jamais une parole superflue , encore moins^ 
désagréable : il aroit le secret ^ même en refusant , de 
renvoyer tout le monde content. 

M. DE TcaENHE joignoit , à la qualité d'un général 
acompli, celle d*un homme aimable et poli envers 
tout le monde; sa douceur lui avpit attiré l'amour de 
tous les soldats : quand il passqit à la tête du camp , 
ils sortoient de leurs baraques , et on les e.ntendoit se 
dire les uns aux autres 4 Notre père se porte bien , 
nous ni* avons rien à craindre» 

S'étant un jour couché derHére un buisson , pour 
dormir pendant que l'armée passoit un défilé qui étoit 
fort long, quelques soldats le rencontrèreifl^. comme 
la neige commençoit à tomber sur lui , ils coupèrent 
aussitôt des branches d'arbres pour lui. faire une 
hutte; plusieurs cavaliers qui survinrent, voyant 
q^e les branchages ne le u^e.ttoi^ot .pas asses^ cou- 
vert , donnèrent tous à Tenvi leurs manteaux pour 
lui dresser une tente. Sur quoi fr'éUQt éveil lé v el leur 
ayant demandé à quoi ils s'amusoient au lieu de mar- 
cher : « Nous voulons , "répondirent- ils , conserver 
nôtre général; c'est là notre plus grande affaire ; si 
nous venions à le perdre, nous ne reverrions peut- 
être jamais notre pays. » Tels sont les fruits ordinaires 
de la douceur et de la politesse. 

Là France n'a pas eu de meilleur ni de plus grand 
roi qu'Henri IV";.il étoit son général et son ministre ; 
il unissoit n une extrême franchise la plus adroite po- 
litique ; aux senlimens les plus élevés , une simplicité 
de mœurs charmante; et à un courage de soldat, un 
fond d'humanité inépuisable. Au^si la reine-mère 
dit-elle à Louis XIV, lorsqu'il étoit jeune ; « Mou 
fils , ressemblez à votre grand-père , et non pas à 
votre père. >• Le roi lui en ayant demandé la raison : 
« C'est, dit elle, qu'à la mort d'Rènriiyt>npleuroit/ 
et qu'on a ri à celle de Louis Xlli» » 
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La puissance glorieuse , îorsqi^^B^ est 

biehjaisemté. ^^^ 

Lotris'XIVdittirtjôtirau gf a(iïd-martf e de sa gartlc 
lîabe ,; (jui sef plaïfftit de ses dettes i Que ne pariez^ 
V6u^ à vos amïsl l*afoles digties d0 la libéralité d'ua 
ifoi,et qiii ftfwj|| afcbômpagiiëei dW don de cîn- 
qaante mille écris. 

_ PItrsiènrs toh , ati iftOmetït de la mort , où dégagés 
de idûtcs les passions liûmairtèi, et détachés delà 
TaAiW des graiiderfrs, ils voient les choses telles 
qu'elles sont en elles-inêmes , ont recommandé' avec 
sohi à leurs sticces soeurs , de^ûiîre du bien à leurs su- 
jets, et de ne liojtit accabler le peuple d'impôts. 

^ Philippe ds Valois témoigna un ^rand regret 
d'avoir mis de nouveaux impéts sur son peupl€,Hïuoi. 
qu^a se crût obligé de le fajré , pour subvenir aux 
pressantes nécessités de l'Etat, , 

Jiouii Xi , entre pluwcur^ avis éxfcelle»s qu'il 
donna à son fîis pour bien goifverntr se» sujets , lui 
recommanda de ne point les aecabler d'impôts ni de 
Ufiiles , eomme il avoit fait. 

'Jl^^J'^^yP^J^^^^^^t^àfi très-instamment à son 
fits de diminuer lei tailles qu'il avoit trop haussées 
en ajoutant : «Que les enfans doivent imiter les ver- 
tus de leurs pères et n9n leurs vices. \ 

touis Xll se po^voit s'ëmpécher de verser des 
larmes , quand la nécessité le forçoit d'imposer quel- 
que petit subside ; il f eti^andià U dixième de tous les 
impôts,,^ les réduisit enfin aux deux tiers. Ce qui 
est i^gite de reuiarque, c'est qu'en quelque besoin 
qtte 1 Etat j)ût se m)uver sous^ sdri règne , il ne réta- - 
blit jamais ce qu'il avoit uûe fois supprimé. H aima 
son peuple; sa plus forte e/ivie fut de le rendre heu- 
reux , et il ménta d'en être surnommé le. père. 

9 
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Télft de génèrosic» et de modestie, 

. Jl n'est point de dévoie^ point d'application. pré* 
férableà celle d'être, utile à* ^â JUfrie et à son pro- 
cbain.. Le3 plus -belles connoissaneesnetfont.rien en 
comparaison de la cbarité que q^us devons avoir 
pour Tio% semblables. ^ . 

M. DE TuBENNE n'ëtoit pas riche «.mais combien 
ëtoit-il généreux? Voyant quelques régimens fort 
délabrés, et s'étant secrètement assuré que le dé^ 
sordre venoît de leur pauvreté et non delà négligence 
des capitaines, il leup distribua les'sommes i^éces- 
saires pour l'entier rétçibtissément des corps. Il ajouta 
à ce bienfait l'attention délicate délaisser croire qu'il 
venoit du r6i. Quelle leçon pour les personnes char^- 
gées des intérêts du public?- ^ ' 

Un officier étroit aii désespoir d'avoir perdu dans 
un combat deux cbearaux, que la situation de ses af- 
faires ne lui permettoii pas de remplacer; Tuveane 
lui en donna dejax des, siens ^ en lui recommandant 
fortement de n'.en rieii dire à personne : « D'autres , 
lui dit-il, viendroient m'ep demander, et je ne suis 
pas en état d'en donner à tout le monde^ • Cacher 
sousunaîr d'économie le mérite d'une bonne ^ction^ 
c'est en releveV davantage 1^ prix, , 



'^ . Trait de plaisanterie^ 

Un officier gascon ayant obtenu deLoius XlV, en 
1G80, une gratification de quinze, cents livres, alla 
trouver M. Colbert, pour qu'il, lui fit compter cette 
somme. Ce ministre étoit à dîner avec trois ou quatre 
seigneurs. Le gascon , sans se faire' annoncer , entra 
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dans la cHaml^re où Ton jnaDgeoît ,' avec la hardiesse 
qu'inspire rair de laGiiienne, et ayec un accent qui 
ne démentoit pas son pays ; il s'approcba de la- table 
et dit tout liaut : Messieurs , avec votre permission , 
lequel dé tous autres est Colbert ?, C'est moi , mon- 
sieur , dit M. Colbert , qu'y a-t-il pour votre service ? 
Hé ! pas grand'chose , dit l'autre , un petit ordre du 
roi pour mé compter cinq cent^ ëcus. 

M. Colbert , qui étoit d'h'umegr de se dîvertir,^rla 
le Cîascon de se mettre à table, lui fit donner un cOu-^ 
vert, et lui promit de le faire expédier après le dinen 
Le Gascon accepta l'offre sans faire de façon /mangeai 
comme quatre; après quoi, M. Colbert fit venir ua 
de ses commis , qui mena M. l'officier au bureau , où 
on lui compta cent pistoles. Comme il dit qu'il eu 
devoit toucher cent cinquante , le commis lui r^on^ 
dit : Il est vrai , mais on en retient cinquante pour 
votre d!ner« Cadédîs, j'écria le Gascon , cinquante 
pistoles pour un dîner ! lé né donne que vingt sous 
à mon auberge. Je le crois , dit le commis , mais vous 
ne mangez pas avec M. Colbert , et c'est cet honneur- 
là qu'on vous fait payer. Hé bien , répondit le Gascon , 
puisque cela est ainsi r gardez tout , ce n'est pas la 
peine que je prenne cent pistoles : j'aménéral démaia 
un dé mes amis dîner ici, et cela sera fini. 

On rapporta ce discours à M. Colbert , qui admira 
cette gasconade , et fit compter les cinq cents écus à 
ce pauvre officier, qui n'avoit peuî-étrFpour lors 
qiie cela pour tout bi^n , el il lui rendit mille bons 
offices dans la suîie. On en fit Thistoire à Louis XIY, 
qui en rit beaucoup. 



Honneur rendu au nterice. 

M. DE TuKBNNE a cu Ic fionheur de vivre sous un 
roi juste, appréciateur du mérite, qui le combloit 
de louanges , et Tàuroit comblé de bienfaits , s'il l'a- 
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voit voulu 60)iffrir. Toutes les fois qu'il se rendoit à 
la cour, il trouvoit sur toute sa route «d concours de 
gens de toutes sortes d*âges et de conditions, quive«? 
noient au-devant de lui. On^ ep a vu venir de dix 
lieues pour le voir. Dans les assemblées , ceux qui 
avoient Thonneur de le ftinnoitre, le niOBtroi«nt de» 
yeux , du geste et de la voix à ceux qui ne le connoia- 
«oient^pas. Sa seuleprésence » sans train et sans suite f 
faisQÎt sur les âmes cette impression presque divine , 
qui attire tant de respect « et qui ast le fruit le |)laa 
idoux et le plus întiocent de la vertu héroïque. La 
plupart des princes étrangers faisoient venir son por- 
trait. Est-il rien de plus flatteur et de plus capable 
d'exciter le zèle et la vertu des jeunes guerriers ? 



^%J^^^kMÊi% ^ ^%^^f^/m^ ^ ^^^^Kf 



Exemple admirable de fermeté, 

•s 

Là sincérité chrétienne ne doit s'exprimer, suivant; 
le conseil (fe J.-C, que par ces mots: oui ou non ; 
elle n'a jamais recours au serment et ne prend pat 
Bleu à témoin de ce qu'elle assure. Saint-Gilles de 
àcmpringhant, abbé el fondateur d'un grand nombre 
de maisons religieuses ^ nous eu a donné Texemple ; 
car ayant été soupçonné par le roi d'Angleterre d'a- 
voir assisté^ainl-Thomas de Cantorbéry , et lui avoir 
envoyé de l'argent pendant sa disgrâce ; quoiqu'il ne 
Teùt pas fait > il ne voulitt jamais en donnée d'autre 
témoignage que sa parole. Ce prince en vouloit l'assu- 
rance par serment ; mais le saint abbé s'y refusa cons- 
tamment. En jurant qu'il n'avoit point assisté l'arche- 
vêque de Cantorbéry , il n'auroit juré que la vérité ; 
mais cet homme de Dieu crut qu'il étoit indigne de, 
se défendre d'uue bonne action , de même qu'on au- 
roit pu se disculper d'un crime. Si j'àssurois par ser- 
Hient, disoit-il ,' de ne l'avoir point assista, il sem- 
bleroit que je crois qu'il y auroit du mal à l'avoir fait. 
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Cette ifrande candeur e&t bien conforme à la sain- 
teté de rérangile. Nons Tadmirons san3 pelhe en la 
Toyam deloin ; yiais ii«nous avions été dans le temps 
de ce saint abbé, et du nombre de ces reli|^eax , Vin^ 
térét de conserver pos maisons , que le roi menaçoit 
de renverser, ne no«s auroit-il pas porté à blàâier 
Gilbert sur son refus? Qa« de raisons bous aurîoBa 
alléguées pouf lui laire voir qm*ii s'exposoit à la per- 
sécution sans sujet ! Nous raurîons rendu responsable 
de tout le bien qui auroit pu se faire dans ces maâsona* 
religieuses , et qui ne se seroit pas fait par sa faute; 
il auroit été bien subtil , s'il ayoit pu répondre à tous 
nos argumens. Combien de tels exemples sont pro- 
pres à élever Thomme à cçtte candeur religieuse qui 
ne permet aucun soupçon ! 

On ne doit pas regarder comme un exeés de s'ex- 
poser à perdre tout , pliijtôt que de faire la moindre 
bassesse contre le devoir; les païens eux-mêmes ont 
donné sur c^ point des exemples admirables. Papi- 
nien , un des plus grands juriscoosultes, et lé jpremier 
juge de l'Empire, aima nieux perdre la vie , que de 
dire une seule parole pour ei^cuser une méchante 
action de Tempereur Caracalla , qui avoît fait mourir 
son frère , ce qu'il prétendoit être pour le bien .de ' 
rSmpire. Qu'il est glorieux de s* Aposer à tout perdre, 
plutôt que de se prêter à la moindre injustice ! 

QvAirp on est simple dans sa foi et dans l'amour 
que Ton porte à Dieu ,. il n'y a rien k craindre lors, 
même qu'on $eroit trompé , en croyant que Dieu de- 
manderoit de nous quelque cKpse de plus que ce qu'il 
nous a- donné. Saint Tbomas de Cantorbéry ne laisse 
pas d*étre un n|§rtyr , quoique plusieurs pensent qu'il 
ne s'apppybit pas sur un trop bon fondement dans 
le grand, démêlé qu'il eut avec te ro.i d'Angleterre , 
et qu'il pouvoitxen sûreté de conscience, céder beau- 
coup de choses qu'il ne céda pas. Ce h'est pas tant 
dans le raisonnement que DiÂt demande que nons 
soyons exacts , c'est dans la foi et dans son amour; 
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il ne regarde que le zèle et que le cœur , qui luipkit 
toujours quand il est humbler 

^iTE fidélité inviolable à l'égard» de nc^s lois, un 
ampnr de la jiîstice à ré^reuve de fout , une intrépi- 
dité héroïque dans les plus grands dangers ^ ont ca- 
ractérisé dans tous les temps nos magistrats. Achille 
Ae Harlai , premier président , menacé par des sédi- 
tieux d*ùn prochain et ciTpital supplice : « J^n'ar, 
dit-il , ni tête ^ ni vie que je préfère à Tamour que je 
*dois à Dieu, au service que je dois au roi , et an bien 
que je dois à ma patrie. » ^ ' . 

Daks la journée dés Barricades , il ne répondit aux 
injures et aux menaces des principaux auteurs de la 
Ligue,- que ces paroles si ^gnes.de louanges : « Mon 
ame est 9. Dieu , moa cœur au roi , et mon corps ent re 
les mains de la violence pour en faire te qu'elle vou- 
dra. » Quand Bussy le Clerc eut Taudrice d'çnlrer 
dans la grand'chambre , pour faire la liste de ceux 
qu'il disoit avoir ordre d'arrêter, et qu'il eut nommé 
le premier président et dix ou douze autres , tout le 
reste de la compagnie se leva , et les suivit généreu* 
sèment à la BastiUe.. ' ' 

Lj; premier président MoIé , dans une émeute po- 
pulaire , sans rien ceindre pour sa vie, alla.se mon- 
trer à la popujace mutinée , et l'arrêta par sa seule 
présence. 

Ce n'est pas tenir à la vertu par de véritables liens > 
que de ne pas la servir aux dépens de ses propres in- 
térêts. Le roi Henri II ayant offert une place d'avocat- 
général au célèbre Henri-^ de Mesme , ce magistrat 
prit la liberté de représenter à sa n^esté que^ett^ 
place n'étoit pas vacante. « Elle Vmt , répliqua le 
roi , parce que je suis mécontent de celui qui la rem- 
plit. »— Pardonnez -moi , Sire, ré|^dit Henri de 
Metme, après avoir fait modestement l'apologie de 
l'accusé, j'aimerpis mieux gratter la terre avec mes 
ongles , que d'entrer dans cette charge par .une telle 



porté. Lt toi eut égard à sa remontrance. A peiné 
Henri de Mesmeput^otiffrir qu'on songeât à loi faire 
des vemei^cimeûs poui* une action pareille. Est-il pos- 
Aiblede résistera Timpreatton qu'elle fait sûr le cœur? 

.Comme on-exigeoit de François I", que les enne- 
mis àVoient fait prisonnier à la bataille de Pavicy 
certaines conditions honteuses pour le mettre en U"* 
hetté , il chargea Tagent de l'empereur de mander à 
son maitre là résolution où il éloit de paffter plutôt 
toute sa yiè en prison y que de rien démembrer 4e 
âes Ëtats. 

. ^ Qu'il est beau de faire taire l'ambition, quand elle 
t eut franchir les bornes de l'honnétêié et d«; l'équivi ! , 

\ Un président à mortier songeoit à se démettre de 
#a charge , dans l'espérance de la faire tomber à son 
fils. Louis XIV qui avoit promis à M. Lepelletier, 
alors contrôleur -général, de lui donner^la première 
qui vaqueroit, lui offrit celle-ci. M. Lepelletier, après 
atoir fait ses tifès-humbles remercimens , ajouta que 
le président qm se démetioit a^oit un fils , et que sa 
majesté avoit toujours été contente de la famille. 
«rOn n'a pas cout^^me de me parler ainâi, reprit le 
roi, surpris d'uhe teUe conduite et d'une telle gêné- 
tosité ; ce sera donc pour la première occasio.n* » Un 
si tioble désintéressement fut récompensé deux ans 
après, é'est yéritablement connoltîe le prix dé la 
justice, que de lui sacrifier sa propre utilité, quand 
l'une et l'autre ne peuvent pas sympatiser ensable»' 




Là ^rah gloire , inséparable de la justice. 

TouTB 'guerre entreprise uniquement par ambî-* 
tien, est injuste, et rend le prince qui l'entreprend 
responsable de tout le san^ qui est répandu. Comme 
enteprocboitau roi HcJnrî IV le J)eu de pouvoir qu'il* 
avoit à la Rochelle : «/e Îm, réparait - il f dans cétte^ 
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yille tovt ce que je veux , en n'y faisant <lue ce que j'j 
dois. . ^ ' - 

Jean I^*", roi de Friince., sollifité de violer un 
traité : «Si la t)Qni^f foi e^^. vf^r^téi.dit-Uf éVoiieQl 
ba'nnîes de tout 1^ reste de la terre, elles detroieiU se 
trouTer dans ]e cœur et daps la bouche des rois, » Xft 
véritable grandeur elia solide gloire d'un roi lie.ebn- 
listent pas dans l'étendue de son pouvoir, ma^îs dana 
le bon on le mauvais usage qu'il en fait. 

Le cbevaTîer Bayard avoit été blessé mortellement 
en combattant pont son roi , et étok couché au pied 
d'un arbre. Le connétaMe duc de Bourbon , rebelle 
à sa patrie , et qui poiirsdivoitrarmée des Français, 
▼Ipiant à passer«prèf de lui , le reeonimt , et lui dit 
qu'il avoit grande pitié de le voir en cet état. Bayard 
lui répondit : « Monsieur, il n'y a point de pitié f^ 
avoir pour moi , car je meurs homme de bien ; mai» 
j'ai pitié de. vous, qui servez contre votre prince, 
votre patrie et- votre serment. « Peu aprè^ Bayard ex-v 
pira- La gloire est-elle ici du côté du Vainqueur, fj^ 
le sort du vaincu mourant ne liii est-il jpjis ii^nimei^l 
préférable? 

. On a toujours admiré dans le cardii^^l d'Am^ 
boise, archevéqi^e de Rouen , et ministre d'£tat soua 
Louis Xlt, une grandeur d'ame, une indifférence 
pour ses intérêts^ et un dévouement parfait à la jus- 
tice : qualités d'autant plus estimable, qu'elles sont 
plus rares dans li^s personnes élfivées en dignité, eC 
qui ont le pouvoir en main. 

Uif gentilhomme de Normandie avoit une terra 
Tpisijne de. libelle maison de~Oaillaix>tjqtti dèa«^iop» 
appartenoit à l'archevêque de Rouen, et que le car-* 
dinal convoitoit «foi^t , parce- qu'elle éUÀï à Sfi bien- 
séance. Comme il se présentoit un établissement pour 
sa fille, le gentilhomme n'ayant point d'argent, offrit 
au cardinal s^a terre à vil firU. £>'Amboise,ibâen ioià' 
de sacrifier les devfif s^ d^ ^ jiiaiicB à l'rekinèfaae «m:«i6 
qu'il avq^t de cet^e ferre» U lui lai^iA', et lui'doi 
gratuitement l'agent ii^nt il #troii besoin*' . 
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Xo vengeante indigne de Vhemwie ei surtout 

d^un prince. ' 

" Cr ti*est pas seulement dans les prirfees qtt« le* 
pardon des injures à de la noblesse et de la grandeur, 
Qttis dans lea pevaonnes d'ute raiig médipcne , de ^i 
ciea me peut excitev radmiration qme la Tértii méjtneo 

L^MPBRZUR Constantin , pressé de tirer vengeance" 
de quelques personnes qni avoient défiguré sa'ataïue 
k coups de pierres., ne fit que se passer la naaih sur le' 
Txsage , en disant qu'il ne se sentoit point blessé. 

liovis XU* roi de France, répondit à un courti->. 
San qui TeitltortOit à punir quelqu'un dont tl étQit^ 
mécontent avant que de QiQnter s.ur le trône'; « Cô 
n'est point au roi 4^ France à "^^^^^v hi insultef dii 
ducd'Qrléan^.jp « 

Un soldat ^maltraiié par un officier '-général pour 
quelques paroles peu respectueuses qui lui éloienl 
échappées , répondit avec un grand sang-froid qWd 
seupoiê bien V en fatù^ répétai» Quitiae jours apMS^ 
ce*méme olficier-général chargea le colonel d^ tran* 
chée de lui irouvev dans son régiment un homme 
ferme et intrépide. pour un coap'da main, avec pro- 
messe de cent pjstfles de récompense.. Le soldat ^n 
quesjlion, qui passoit pour le plus brave du rjSgi- 
ment, se présenta avec tre|tte de ses camarades. La 
commission étoit dis plus hasardeuses ; il ^'en ac- 
q[uitta avec un courage et un bonheur incroyables. 

Il s'agissoit d'assurer,^ avant que de faire le loge- 
ment , si les ennemis faisoient des mines sous les gla* 
cfis. Le soldat. s'étant jeté à l'entrée delà nuit daqs le* 
chemin couvert, rapporta le chapeau el Toutï! d'un 
mineur tju'îl avoit tué. A son retour, Toffiçicr^lgéné- 
ral, après l'avoir beaucoup loué , lui fît compter les 
cent pistoles. Le soldat , sur-le-champ , les'distrilïua 

9** 
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à ses camarades , disant qu*il ne servoît point pour 
d« l'*aFgem itau-resM, ejt^HUM^il ^^e» ««'fl<kes*aiil à« 
l'officier-général qui ne le reconnoissoit point, je suis 
ce soldat ijafvous imaltraitâtes' si/art il .y a qitini^Q 
jours ; et je yous aTqis bien dit que je vous en ferois 
repentir. L'officier-générar, plein d'admiration, et 
attendri >jusquJ!aux larmes , Tembr^ssa , lui fit- des 
excises ^«et le nomma officier le même jour. 

■ Xyii lie Ht point, &ans être touché et édifié, unirait 
de bonté dur roi Robert. Quelques complices d*une> 
grandie conjuration formée contre ;Ce monarque et ses 
Etats, ayant éfe^ arrêtés, ils avouèrent leur crime, et 
donnèrent toutes les marques d'un sincère repentir. 
Cependanf la cour des seigneurs les condamna à la 
mort sans vouloir révoquer leur sentence. Robert seul 
fut touché de compassion, et força son conseil à 
a^ousCnre au pardbn par ce pieux stratagème : il en* 
voya son confesseur à ces coupables malheureux, et 
les fit admettre le lendemain à la comnftinion ; puis 
sfdressant la parole à ses conseillers, il leur dit : « Vous' 
conviendroit- il ^'envoyer au gibet ceux que Jésus- 
Christ vient de recevoir à sa table ? » ) 



proies d^ douceur et éûhumankè ^ la gloire 
^ ■ des conquérans^ 

Les voies de douceur et d'hunfanité font la plus 
solide gloire des conquérans , le succès le^plus sur de 
leurs armes , et la maniée la p|us belle de vaincre * 
leurs ennemis. Jamais géj^éral ne s*est comporté avec 
plus de modération dans ses victoires , et n*a fait là 
guerre avec4)lus de ménagement que le célèbre Tu-. 
renne; il épargnoit toujours le pays ennemi tant, 
qu'il pouvoit , conservant les fruits de la terre pour 
les geiès de la campagne , dont il plaignoit Yk triste 
destinée. Aussi les ennemis'avoient-ils conçu pour 
lui une yénération pleine de tendrea^e j ils le plearè* 



rcnt à sa mort autant que les Français mêmes ^ *'i5* 
AnémaKirs'nVrit7amaTs vduïu' UhouferVenifolVou 
il aToit élé tué , cçmme »L rvnpressicp de son corps 
«voit rendu cerViildroh' sacré V "e*t'eiicore en friche, 
et les paysans le.monlreïit à tout le monde , aussi-bien 
qùW [arbre fort Yieux qm est là auprès, et qu'ils 
A^iont point voulu couper. 

Observation des thiMé /vrais^in^erics de Vécàt. ' 

C*EST un moyen bien méîprisable que celui de 
mettre en .Usage le mensonge, la perfidie, le parjure, 
pour faire iréussir quelque entreprise. L'observation 
exacte des. trait;^s gagne la confiance des .sujeu , des 
^^^emiiimêmesj e^ feit le bien des états, . 
' ï-a pl;upa>t4<ps princes d'Allemagne traitèrent avec 
III., le vico«p[|efde Tu^enne, personiielleinent ^our 
leui's iùtéi^fli^' 9ftns4^mander aucune garantie. Les 
répuUiques nkéme» les plus soupçonneuses' sa 
croyoient en assurance, dès qu'il leur avoit donné 
sa parole. Un jotÉ qu'il étoit dans la Souabe» ayiint 
fait approcher son armée près du lac de Constance , 
pour mettre à contribution quelques terres de la 
ihaisôtt' d'^Atitriche , les Suisses qui pouvoient crain- 
dre que , sous prétexte de porter la guerre dans le 
pays de FEmpereur, on n'entrât»dans le leur à Tiçi- 
prdvîswi lui envoyèrent des députés, pour lui dire 
qu^i- àvoîentiiint dé confiance dans sa bonne' foi , 
<lù'ili ne feroiént aucune levée de troupes, s'il vou-' 
IbkUes assurter qu'il ne viendroit pas chez eux ; qu'ils 
prenlH>ient les plus grandes précautions avec un 
atrtre, mais qu'avec Mki ils se cotttentoient de sa 
parole, îf 
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sesse d*esprit , que d'aimer. le$, |:^c)jLie^^c6 ^ piei^ i^ 
contraire n'est pla» grand ni plus généreux que de les 

T^j^iWj^À/%^Xf^s!i.QMi^^iiw§w^ htm. m^ iiUr 

bien qu'on possède ; l'emploi le plus conforme à sa 
Tamour et Tesiime des hommes, c'eist de le faire 

. M. ux l^BKHVB ^yant pria le oomni;|Hdement dea 
tf Oiipes en AHemagi^e, les irpuTa.en si mauvais étal, 
qpi*il va|dit.sà raiââetie dW^e»t f%av kabiller lee 
soldats et pa«r. remonier la oa^i«rie< Q»oîqu4l n'fàt 
qpte qvarai&lie mille livves de rente de sa ttiaisom i il 
ne T^uliit jaÉiais accepter les •eiriiiies:^<Misiâérablea 
f^ke ses amia lut eifroieiit* On trouva okeiE lui , À sa 
J90Ti , qttinse cent» franco sealemèAt é^r^eat eoiftp^ 
t«nt. • ' • ; 

ÇfifTé ?»pble Tçrtu fiM; ^e\\^ 4^ gK^^ 'Tu^^e ; 

jam^i^ il ne rçnypy^ av/?i^i^cie c^^ q||i Tte^^çjfmj»*!^. 
maudeaf $aîu lui dpttwer : q«i9n4 il n?niîi>i^ ply^ à'aiP-r 
l^ent suir lui « il eç^pru^tqi^ fp pren^içr officie^ 4H-ili 
rencontroit &ov$ ^ ipain , et lui div>i»t df r?JLlf|ip re« 
demander à son ip^end^n^* Ui^^r.çei iptendi^nt ^u^ 
lui dire qu il soupçonuoit certaines gens de ven^> re-. 
demander ce quTis n'avoient pohit prêté, et qu'ainsi 
il seroit bon qu'il dcyuiàt. k «bacun une marque de 
ce qu'il empruntoit. «Non, non, lui dit-il, rendez tout 
ce qu'on TOUS dira \ car il n'est pas possible qu'on 
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hMmkpJtAW «ÎU« ri^étASkmi» «ne lomme d'trgeift 
€pi'il nf m^ tUiil préljée^ q« qn*îl ne soit daoi uniex-* 
tftoé ]»f«ffifi!) $'U m« Ta. pi^Ue; il faut lâen la lui) 
Ttmàtn ; t'U «et <fauis un fi gnii^d befoia , il est juste' 
d£;raMift$r, i» . . 

}I, pE Tv^KHJ^c ^9U ingénieux a trouvei: les 
moyer^s ,4'épargner à.ce^ux a qui il dQunoit^ la Ho^tCi 
âfi reççYoir. Bûnt encore fort jeupe^ il apprit qu*^- 
geatil^ppai^ç o(Qit derenii pauvib pour avoir dépensé 
tput çQiiy liien à IVmé^,, il s'ayis^ de troquer dt^ 
chevaux aY^ç lui., dç lui^n donner d'^xceMens pour 
4e ^tr€«-]}iédiopriÇ9 ^ (aisaiK semblant de ue $'y pas; 
connoitre. 

Un jour , ayant touclié beaucoup d'argent d*une 
charge dont*la cour lui avoit permis de disposer , il 
aasembia • cinq ou- six eekMwts , dont les régimens 
étoî^nt délabrés, leur laissant croire que cet argent 
Tenoit du roi , U Jbl \ç^ dUtribua à proportion de 
leurs besoins. Quel modèle pour les personnes nobles 

Quand Breç^e ^ut pisç d'assaut sur les Yénîtîeas, 
Iç chevalier Bayard sauva du pillage ulie maison où 
il s*étoit r^iré pour se faire panser d'une blessure . 
lUprtelle q^'p ayoit rççue au $iége y et mit en sûreté 
la dame du logis ^t ses deux jeunes filles qui y étoient 
cachées. A son départ cette dame , pour hii marquer 
sa reconnoissance, lui offrit une boite où il y avoit 
dieux ibHlè cinq cents ducats , qu'il refusa constam- 
ment. Voyant que son refus l'affligeort d'une manière 
senslblf , tt né Toukmt pas kissér son hôtesse me«- 
contente de lui , il consentit à recevoir son présent ; 

mlûil i»yam bit vttHîr liis deiti je^utl ÂU^ ponv kur 
diîrf'^len t it' danna à cfaao«9e d'^U^ mille dueau , 
pMir aider; è 1/es marier » q| laissa le& ciie^q œnts qui 
rtsloifiit p<>uir lea oommivaautét qui autioient été 
pîM^éeib Quelle gravdfitr )di'am« d*iim pairt! quelle 
éâ)ii«É»iei(Vvm letoâiwiiiê^sAO die.ra«|rel 
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•lUjr piinvre bomme qtti'ctoit^potftier ià Milati j «ll«».^ 
un maitra âe^péit&ioii, itr^cmva unsaeôit'iily^aToit' 
dedx cents •écus« Celai* qui Ta voit perdu «av^vti piri 
une affichai publique ,*irint ' à la pension V «t a^y^aat^ 
donné de bonnes preuves que le sac lui apg^rtenoit, 
le sac lui fut rendu. Pleiti de joie et de .^reconnois- 
sïince , il offrit à so^ bienfaiteur vingt écus, que ce- 
lui-ci refusa absoluinent : il 9e réduisit donc à dix , 
p^is à cinq; mais le troùvaiit toujours inexorable : 
JèTn'ai rien jierdu , dtfc il d'un ton de colère , et jelant 
p'ar terre son sac, je n'ai rîèn pei^d'u; si vbùs ne 
voulez rien recevoir. Le porfîer reçut cinq éCus, qu'il * 
^tribna aussitôt aux pauvres. Combien la noblesse^ 
des sentimens relève- 1- elle la bassesse des états et* 
des conditions les plus communes! ** 



«« 



Amour de la patrie* ^ 

. . » . . . 

. ' l V ■ 

CoLBERT aimoit tendrement sa patrie/ Vfk jour , à ' 
sa maison de Sceaux , jetant un coup d'œil sur ces 
campagne^ fiçu ries qui embellissent là France, on 
vit ses yeux se baigner deiarmes. Interrogé sur leur, 
motif par un de ses amis : « Je voudrois , répondit-il y 
pouvoir rendre ce pays heureux ,* et qu'éloigné de la' 
cour, sans appui, sans crédit, l'iierbe ctût'^ans mes/ 
cours. » ' 

Qu'on aime à contempler les la^m^s d'x^n grfknd 
bomme ! qu'on aime à le voir se rapprocher de nous 
par la sensibilité , tand,is qu'i},..s'qp éloigpe .^^t,. \^ > 
hauteur de son génie I 

Ls cardinal Mazarin savoit fort bien ce que valait - 
Colbert. Dans Jiè moment «errible où l'éternité ffid ' 
s'ouvre à nos yeux , étouffe nos passi<ms ^ et nous ; 
presse de donner; uft derniier instant à la justice et à 
la vérité , Mazarin adressa! ces paroles à'Louis XiV s , 
t Sire, je vous dof» tout ^* mais 7e »erois tn'acquitter » 
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en vont •donnant Golbert. » Témoignage honorable , * 
et yérité touchante T Le plus beau don , le seul qu'on-' 
puisse faire à un grand monarque « jc*est un homme- 
capable de -co^oltre les devoirs du «ouyerain , et.- 
di^e d*^n partager le fardeau. 



V exemple^, leçon efficace. -' 

Le maréckalde'Catînat) pour en imposer àéelr' 
troupes , eut recours à la plus efficace de toutes les^ 
leçonsif l'exemple. On le vit à la tête de ses officiers , 
aller demander à révoque de Casai la permission-' 
d^^tre dispensé des abstinences légales, dont l'obser- 
vation est si difficile pour des hommes qui n'ont pas' 
le choix des alimens. Cet acte de soumission , qui en» 
é^pit un de sagesse , ainsi que tonte sa conduite en. 
ïtalfe, y furent généralement admirés. «Voilà un> 
!^rançais d'une rare prudenoe, dit, le pontife de. 
Rome;» c'est-à-dire, un des meillears juges de 
cette vertu , la plus familière et la plus nécessaire à 
cette cour. 

On offroit au maréchal de Catinat de mettre entre 
ses mains les preuves des intrigues secrètes qu'on' 
avoit tramées contre lui;. il fejlta les offres et les dé- 
clarations. Arrivé à ^rsailles,. il eut avec le roi un ' 
d#.ces entretiens secrets dont les courtisans comp- 
tent avec impatience et inquiétude les instans. L'ac-' 
cueil que lui fit Louis XIV, en se séparant de lui , - 
n'étoit pas propre à les rasstirer. On sut bientôt qu'il; 
ne s'étoit plaint de personne , qupique le roi l'eût * 
pressé de s'expliquer : « Ceux qui ont chei^hé à me^ 
nuire, avoit-il dit , peuvent être très-utiles à votre 
majesté, j'étoispour eux un objet d'envie; quand je 
n'y serai plus , ils serviront mieux. » 

Oi^ a souvent cité une réponse qœ M. Catinat , 
Aans le temps de sa plus grande fayeuTi fit à Lçoi» XI V« 
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Cfi iaoaarqdef u^èn Tavoir cntretenti tiir Ses ^pértf- 
tîoBS delà guenre» lai 'dit', a^èc cette gAoe qu*it 
saYoit mcftiré dan^ tous sea^diicouiv, et qui était uli 
dfe spê doai yMrtîouliers : « C'est asiet>fiarler de mb§ 
affaires, en quel état .soai. les v^trçf ? »$i<e, rép09" 
dit Catinat, grâces aux bontés de votre majesté y 
jLai tout 4B« «^*il Am laiit* « Voilà ) dit U1hà^ l^tmA- 
homme de tout mon royaume qui me tienne ce lan- 
gage. 9 En ,«fg|| y nk^vm fit M«intoiion avouoit 
qu*il étoit le seul qui n'eût rien demandé. « Je ne 
-vmx'.p^^ dift^iHl 9 e»' s^ «errant d*ilne exfuressièn 
l^iire^te.ft én^fi^u^*» ress^nthler è œs serviteurs 

âui #aJi4i^i»i I^UF.iittatibevifni fiour leui maître » ea 
emaii4ai^( qu'on «ugmeiiil^ leors i^f;e». « 

' Ri«y de plus admirable dans la vie de Michel de 
rfldpitaly ehaneelier de France , que 4on attention 
eottrdi^c à filtre rendre à chacun ce qui lui étoit dû ; 
il soutenoit les aflligés contre ceux qui les vouloÀent, 
opprimer, les pauvres contre les riches , et les foibles . 
contre les Ibrts. Les mœurs , les mœurs I voilà quel 
étoit le cri de TH^Âpital à tous les ordres des citoyens f 
il les eiigeok surtout des magistrats. « A quel titre ^ 
leur disoit-il, pouvez-vous prétendre à Testime pu-» 
Lequel «i ^4 l}*«tt par tps moaurs? Votre vie est 
cjkfapièFe et tranquille , vos joon sont sans péril , 
VDs ho^iieiiNi n^e «oiit jmnais eoaanglantés ; mais vo» 
p^ssio^St VQiJà l'objet de vos oewnbats : la privation 
du lux^ et des plaisirs , le désiBtéresacnent » la p^ia- 
vxeté^ yoilÀ y0s ssorificea et vos iropliée^ Le guer<» 
rier n'^, de rîftq^ et de gtoire fue (à #t là, et quel- 
quefois dAnA sft yifi ) TOlk ennemis' à vous aeqt tous 
les }Qur# à YQiff* porte » fit vimi les «vcs dMia vos 
ciœurs. » • 
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Force guerrière: 

Xi* ANTIQUITE païenne nofis a donné dea exemples 
de la force gneVrière , bien digiiea de nos éloges et^e 
notre admiration ; ipais serons-nous insensibles à 
ceux de nos concitoyens ? On a va un roi de France; 
aussi célèbre par sa piété que par sa Yaleur ( Saint- 
Louis ) « s;oi||enir tout seul , dans Taillebourg , sur 
un pont , Tattaque d*ane armée entière : une pleine 
victoire, fruit d'une action si héroïque, força le roi 
^'-Angleterre à repasser une seccmde ii^' l»aier en 
fugitif. 

M. DS TuamrHx , ce capitaine accompli , défendit 
ilurant trois heures entières la barricade du pont- 
lef is de Gergeau ,^etite Yj|f e entre Orléans et Gien , 
sur le pont de laquelle les ennemis auroient pn pas- 
ser la Loire, et surprendre la cour à Gien, où 
Louis XIT/toit avec le cardinal Ma^arin. 

Ov a TU à Senef, dans la plus grande horreur du 
combat , M. de Villars soutebir lui seul Teffort d'un 
bataillon ennemi , blessé et obstiné à perdre tout son 
sang plutôt que son poste. Ces trois hommes ne sont- 
ils pas comparables à cet Horace , dont l'Italie et la 
Grèce ayoîent regardé le courage comme l'étonne- 
mcnt de l'univers ? 

QctJ* courage! quelle grandeur d'ame dans le» 
jeune Brienne! ayant le bra's fracassé aiu combat 
d*£Yik&, il monte «ncocft à l'escalade» eOriUsaut s 
c II m'en reste un antre pour mon roi et pour ma 
patrie. » Ne pouvant plus saisir de. ses mains blessées 
les palissades des rctranchemens ennemis , il meurt 
en les arrachant avec ses dent^^Ne vatxt-i} pas bien 
un Cinégire ? 

,L& jeune BçuflQcirSf è.l'^e :de dix ans, eni unet 
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pies dé désintéressement et de pauvreté que Panti- 
quité nous fournit , sont trop surannés pour le siècle 
où* nous vivons , et que nos mceoirs ne comportent 
plus une vertu si mâle et si tobu^e. On peut e& 
citer plusieurs tirés de rhistoins moderne. 

liÇ fameux Tureune ne. sut-il pas se garantir &e 
la passion de Targent , dans un siècle où ce vice fut 
le plus dominant ? Etant dan^ le Goni>té de la Marcl» 
en Allemagne , un officier-génércil vint lui proposer 
de lui faire gagner cent mille écus c^n quinze jours » 
par. le moyen des contributions > et cela d*une ma* 
nière que la cour n'en auroit aucone connoissance, 
II lui répondit qu'il lui étoit bien obligé; mais qu'a- 
près avoir trouvé beaucoup de ces sortes d'occasions 
sans en avoir jamais profité., il n'étoit pas d'ai^is de 
cbanger de conduite à son âge. 

Lorsqu'il commandoit en Allemagne , une ville 
neutre, qui crut que l'armée du roi alloit de son 
côté 9 fit offrir à ce général cent mille écns , pour 
l'engager à prendre une autre route , et pour le dé- 
dommager d'un jour on deux de marche qu'il en 
pourroit coûter de plus à l'armée. « Je ne puis , en 
conscience , accepter cette somme , répondit M. de 
TCirenne , parce que je n*ai pas eu mtention de pas- 
ser par cette ville. 

M. DE TnaEVNX, content de HgEL patrimoine , qu^il 
^ployoit au* service de sonprincç et de sa patrie,- 
ne chercha jamais à l'agrandir , surtout aux dépens 
d'autrui. Le cardinal Mazarin , Qiaitre des grâces , 
voulant reconnottre les services qu'il avoit rendus 
à la couronne , et en faire le principal appui de son 
ministère , lui offrit le ducbé de Château -Thierry : 
il est peu de cadets, de quelque maison qne^e soit, 
qui n'eussent accepté l'ofire avec joie. Ivéanmoins , 
comihe ce 'dtidié étoit du nombte des terres que le 
conseil avoit proposé dé joindre ensemble pour faite 
l'équivalent' que l'on devoit donner' an duc de Bouil- 
lon» «oft'fdMTf » «nicliimgeile âedaD , il remerôa le 
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cardinal , quoique Êelni-ci l'assaràt qu'on Têmplace- 
roit ce duché par qaelque autre terre , il le refusa 
toujourè avee ta même générosité. 

Le marécftal de Boncicaut ne laissa qu'un fils Âgé. 
de trois ou quatre ans , qui fut depuis maréchs^l de 
France et gouverneur de Gènes. Il ne s'étoit pas sou- 
cié de lui amasser de gramis biens. Ses auiis te blà- 
moient un jour de n^avoir pas profité de la faveur du 
roi Jean , son maître :'« Te n'àî rien veiidû Heur ré- 
pondit-i| y de Théritage de mes- pères y je n'y ai rien 
non plus augmenté : si mon fils est homme de hien , 
il eq aura assez ; mais s'il ne vaut rien , il en aura 
trop , et fera grand dommage. » Belle leçoa pour les 
jeunes officiers ! 

• • 

Le connétable Dagu«sclin , à qui ses belles actiOD» 
ont mérité les faveurs des trois rois, Jean V^^ 
Qiarles V et Charles VI , avott un sotweraia mé{|ris 
pour Targeat ; il ne le recevoil de la libératité du roi , 
que pour le disiribuer à ses solfiatst Quoiqu'il se fut 
trouvé dans des occasions prochaines d'accumuler 
de grands biens , il en laissa moins à sa famille qu'il 
R'en avoit reçu d'elfe. 

Le maréchal de Fabert étoit si peu attaché au^r* 
richesses , qà'il sacrificiit géliéreu sentent tout son bien 
au service du roi : dans beaucoup d'occasions , il ùkw 
loit traTsiller les soldats et élever des £tn:tifica lions à 
ses dépens* Lorsque son épouse ou ses plus intimes 
amis lui représentotent que , par ses dépenses > il ôtoit 
à sa famille un bien qu'il étoit obligé de lui ôonsérver, 
il répondoit : *> Si, pour empêcher qu'u|ie place que 
le roi m'auroit eonfiiée ne tombât au pouvoir des en- 
nemis, il falloir mettre à une brèche que je verrois 
faire, ma personne, maffjnille et tonimon bieh, je 
ne balaocerois pas à le fbire. » 

- L'iirLvstEE Jean de la Vaequerie, premier prési-* 
dent, du parlement de Paris, içourut dans une si 
grande pauvreté , que le roi Louis Xl'pcit soin et 

sa famille , et l'ctabUt à sas dépens. 
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Les slèdes futurs accuseront-ils cer grands hom- 
mes , qui ont montré tant de«mépris pour les riches- 
ses 9 d^ayoir avili , ou la noblesse de leur naissance , 
ou la dig^té de leur rang? Ne sont- ce pas au con- 
traire ces qualités mêmes qui. les ont rehaussés da- 
vantage^ et qui leur ont attiré plus universellement 
l'estime , Tamour et l'admiration âe la postérité ? 



Le sage content de peu, 

Wous avons eu de nos jours un prince (monsei- 
gneur 4e duc de Bourgogne ) dont la France regret- 
tera éternellement la perte par beaucoup d'autres 
endroits^ et en particulier à causè*de l'éloignement 
extrême qu'il avoit pourtout faste et pour toute dé<* 
pèQse inutile. On lui proposoit d'embellir un appar- 
tement par des cheminées plus ornées et .plus à la 
mode : comme il n'y avoit point de nécessité, il aima 
mieux conserver Us anciennes. Un bureau de quinze 
eents livres, qu'on lui conseilloit d'acheter, lui pa-* 
rut d'un trop grand prix \ il en fit chercher un vieux 
dans le garde -meuble , et il s'en contenta : il en étoit 
ainsi de tout , et le motif de ces épargnes étoit de 
Caire de plus grandes libéralités. 

Il n'avoit encore que douze ans , lorsqu'apprenant 
la conversion du célèbre La Fontaine , et le renonce- 
ment au profit qui devoit loi revenir d'une édition 
de ses contes en Hollande , il lui envoya une bourse 
de cinquante louis ; le gentilhomme qui en fut le por- 
teur, assura de sa part que e'étoit tout l'argent qu'il 
avoit .pour le présent, mais qu'il ne s'en tiendroit 
point. là. Que^ bénédiction pour un royaume, et 
quel présent du ciel, qu'un prince de ce caractère! 

AaiTÂnb d'Oss^t, si célèbre par son adresse mer- 
veilleuse dans les n^ocîations , quoiqu'il ne f&t pas 
meublé à beaticoup près en cardinal, ne voulut pour- 
tant pas accepter l'argent, le carrosse et les chevaux , 
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ni le lit dfs damas rouge que le cardinal de Joyeuse 
ijoi envoya présenter trois semaines après sa promo-» 
tipn : «Car, dit-il, £ncore que je n*aie point tout ce. 
qu*il me faudroit pour soutenir cette dignité, si 
est- ce que je ne yeux pas pour cela renoncer à Tabsli- 
nence et modestie que j*ai toujours gardées.» Une 
telle disposition est bien plus rare et bien plus esti- 
Yjnable qu'un mag^nifique équipage et qu'un riche 

ameublement. 

. . . » • • » 

Ce n'est point parmi les grands et les riches -que 
5e trouve' la félicité^ mais plutôt parmi les Muyres et 
les gens d*une fortune médiocre. L'exemple suivant, 
aussi curieux qu'instructif, en est- une preuve. 

Le maréchal de Montmorei^, voyageant dans le 
Languedoc; suivi de quelques gentilshommes , s'en* 
tretenoi^ avec eux de ce qui pciit faire le bonheur de 
}a vie. Il aperçut dans le même instant quatre labou»- 
reurs assis au loin sur l'herbe^ qui dinoient à l'ombre 
d'un buisson r La curiosité le prit de les approcher ; 
leur ajrant fait plusieurs questions « il les pria de lui 
avouer sincèrement s'ils s'estimoient heureux. Il y 
en eut trois qui répondirent qu'ils l'étoient , parce 
qu'ils avoient une femme e^ desjenfans tels qu'ils le 
souhaifoient. 

Le duc demanda à l'autre s'il étoit aussi content 
que ses compagnons. Le bon homme répondk que 
ce qui l'en empêchoit étoit de *e trouver hors d'état 
d'acquérir un héritage que ses parens avoient autre- 
fois possédée «Si* tu l'avois, reprit le duc, te croi- 
rois-tu parfaitement heureux ? » Autant , répondit-il , 
que je puisse l'être. Alors M. de Montmorency se 
tournant ver*un de ses gen^lshommes : « Je vous prie 
que je puisse dire avoir rendu un homme heureux 
une fois en ma vie. » Il lui fit donner deux cents pis- 
toles , qui étoit la somme nécessaire pour acbWter 
l'héritage que le laboureur souhaitoit. 

N Le chevalier Bayard fut l'homme du monde qui 
iUt Bu«u^ ce cônlénler de peu ^ et qui mgntrs^ too- 
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jours une soureraiiie indifférence pour les rîcheslseâi. 
Ayant enlevé anx Espagftob une somme de quhnse 
mille ducats, il 'prenait pl^sir à les remuer sur Is 
table , et il dit à ses sotdats en riant : <t Camarades , 
ne sont-ce pas là de belles dragées , et ne* toub don- 
uent-elles pas quelque envie d'en goAter? » Le capi- 
taine Tardîeux s^écriïi $eul du milieu de la troupe: 
« Que nous sert-il à*cti voidmt tâter? c'est Un mets 
qui n*est pas pour nous. » Puis baissant un peu Is 
i^ix : « Si j*avoLâ » ajouta -t -il ^ la moitié de pejb iir- 
gent , je y rois heureux et houme de bien loul;« m« 
vie. » Ba^rd le prk au mot; et lui comptant la moi- 
tié de ]« somme, lui fit promettre de teniv sa parole. 
Lé reste /ut dist|ibuéJ|mx officiers et soldai». 



Souffrir cK^ec peine tulouange ,,et parhr de sot 

ai^ec modestie. 

' Vt^soTxnft u*a}stmàis remarqué c|u*il soit édiappé 
à M. deTutenné la moindté {Parole qu'on pût soup- 
çonner de vanité. Hempo'rtoit-if quelque avantagera 
][^ entendre; ce n'étoit pas qu'il f&t Garnie , mais ren-^ 
nemi s'étoit trompé. Eendoit-il compte d'bne bataille ^ 
il n'oublioit rien , siuon que c'étoit lui qdi l'âvoil ga- 
gnée, ^acontoft - il quelques- nues de ces actions qui 
l'avoient rendu si célèbre ? on eût dit qu'il n'en avoit 
été que le spectateur, et l'on doutoit si c'était lui qui 
se trompoit oti la Renommée. B.tfVeûoit*il de ces glo- 
rieuses cQrapagnes qui rendro'nt son nom immortel ? 
il fuyoit les acclamations populaires ; M rougissait d^ 
ses victoires ; il vcnoif recevoir des éloges, comme 
on vient faire des apologies ; il n'osoit presqiie abor-* 
der^ roi , parce qu'il éioif obligé*, par respect, de 
souffrir patiemment les louanges dont sa niajesté ne 
cessoit de l'honorer. 

Le cardinal Ma^arin avoit fâft.fâire un^ relation 
de la journée duBieneau , laqiidîe^ ^bn l'êxpres- 
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tîon de la cour , r^mit la couronne sur la tête du 
jeune bMÎe XIV. Elle commençoît par le conseil que 
M. de Wrenne ayoit donné au maréchal d'Hqcquin'- 
, court , et dont le mépris avoit causé son entière dé- 
faite. Le Ticomte pria le cardinal d*ôter cet article 
avant qu'on l'imprimât ; il lui représenta que ce ma* 
réchal avoit déjà assez de chagrin d'avoir été battu , 
sans l'augmenter encore par une circonstance si mor- 
tifiante; mais c'étoit au fond pour épargner sa ino- 
destie, et pour qu\>n s'occupât moins d^la gloire 
qui lui revenoit de cette fameuse journée. Xe cardi-i 
nai eut égai^^d à sa prière , et l'article fut supprimé.. 

Rien de plus ordinaire au plus petit oiûwt , que 
de se vanter d'avoir fait ce qu'il raconte de plus 
grand , ou du nfoins d'y avoir une bonne part avec le 
général. Il y a bien plus de grandeur à ne pas fairei 
de réflexion , même sur ses plus grandes actions ; en 
sorte qu'il semble qu^elles nous échappent , et qu'elle^ 
naissent, si. naturellement de la disposition de notre 
ame, quelle ne s'en aperçoit pas. * 

DuGUESCLiN, qui porta avec honneur l'épée de 
connétable sous le règne de Charles V, et. à. qui ce 
prince donna le ^principal commandement de ses ar- 
mées, dispit ordinairement que la gloire, cettecioble 
^passion qui touche le plus sensiblement le cœur de\ 
héros.i se devoit partager entre les hommes , aussi 
bien que les richesses ; il en faisoii toujours retom- 
ber une partie sur ceux qui ^avoîe^t accompagné 
dans une action. 



«/%^h<%^iA< 



^'%/%/* 



La solide granâewr consiste à renoncer à ia 

grandeur même. 

TûVT ce qui est extérieur à Thomme « tout ce qui 
peut être commun aux bons et aux méchans , w le 
irend point véritablement estimable; c'est parle cœiir 
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qull fatit juger de Thomme ; de là , parlent lés 
grands desseins, les grandes actions, ilRÛgrandes 
'vertus. On est esclave de la grandeur dès tfu*on la 
désire , et on est au-dessus d'elle quand on la mié- 
j)rise. 

Le roi voulut honorer le maréchal de Fabert du 
eordon bleu, sur la fin de Tannée 1661 ; mais il le 
refusa. Louis XIV, loin d'en être offensé , admira la 
modestie du maréchal. Dans une 'lettre écrite de sa 
propre vain , il ic louoit en ces termes : « J*ai un 
>egret sensible de voir qu'un homme qui , par sa 
valeur et par s^ fidélité, est parvenu si dignement 
aux premières charges de ma couronne , se prive 
lui-même de cette npuvelle marque d'honneur, par 
un obstacle qui me lie les mains. Ainsi , ne pouvant 
rien faire davantage pour rendre justice à votre 
vertu-, je vous assurerai du moins par ces lignes, 
;qae ceux à qui je vais distribuer le collier, ne peu- 
vent jamais «n recevoir plus dé lustre dans le monde,- 
que le refus que vous «a faites par un principe ai 
.généreux vous eit donne auprl^ de moi. » 

€hai4es IX ayant demandé an maréchal de Ta*» 
bannes à qui Ton pourroit donner le gouvernement 
de la Provence qui venoit de vaquer , le maréchal 
•lui répondit : « Sire , donntz-le à un homme de bien , 
qui ne dépende qne de vous. » La conversation n'alla 
-pas plus loin. Quelques jonrs après , le roi le 
manda , et- lui dit qu'il «avott profité de l'avis qu'il 
lui avoit donné, et qu'il avoit pourvu du gouverne-* 
uement de Provence un homme tel qu'il lui avoit 
^nseitlé de -choisir. "Sa majesté ajouta aussitôt qtie 
c'étoit à lui-même qu'il faisoit ce présent. Le remer- 
^ment de Tavannes fut singulier : « Je fais^ dit-il , 
autant pour vous de Tali^cepter y que vous faites pour 
moi de me le donner. » Il reçut avec assez d'indiffé- 
•rence et de froideur les compltmens qu'on vint lui 
'fiûre à cette occasion. 

B.IE2I de 'plus brillant aux yeux des mortels que 
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ies ^and^s dignités ; jrien de plus pënible ni de plus 
accablfOLt quand on veut en remplir les devoirs. 

Après la mort de l'empereur Maximîlien , les élec- 
teurs résolurent de mettre la couronne impériale sur 
la tête d'un homme de leur nation. Frédéric de Saxe, 
surnommé le Sage , quUIs choisirent d*unc commune 
voix , demanda deux jours pour se déterminer; au 
troisième , il remercia les électeurs avec beaucoup 
de modestie, en leur représentant, qu*à Tâge où il 
ëtoit , il ne se sentoit pas assez de force pour sou- 
tenir un si grand poids. 

Toutes les remontrances qu'on lui fit *ne purent 
vaincre sa résistance. Les électeurs le prièrent de 
nommer la personne qu'il jugeroit en conscience la 
plus propre ^ l'assurant qu'ils s'en rapporterôient À 
son avis. Frédéric refusa long-temps de le faire; 
mais enfin , forcé par les vives instances des élec- 
teurs , il se déclara pour le roi catholique. 

La double abdication que Charles Quint fit de 
.rempire et. du royaume, est l'action de sa -vie la plus 
digne d'admiration. Ce prince, connoissant à fond 
.la vanité des grandeurs et le faux éclat des couronnes, 
préféra la retraite de Saint-Just, en Espagne, au pa- 
lais impérial. Il trouva dans cet état une satisfactio|i 
plus solide qu'à être l'arbitre de TËurppe. La gloire 
^qui environne les grandes dignitt^s , fait que nous 
accordons volontiers notre estime à ceux* qui y 
renoncent. 



9 

Jja calomnie punie et F innocence reécnnue. 

■ Devis , roi de Portugal , en épousant Elisabeth , 
fille de Pierre ,*.roi d'Arragon , a voit plus cherché en 
elle sa beauté et les avantages de sa naissance , que 
ta vertu et sa piété , cependant il lui (aissa la.liberté 
de se satis&iKe dans tout ce que sa dévotion lui pvea- 
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crÏYOÎt. Quoiqu'il ne sie piquât pas lui«méîne d'une 
grande vertu, il ne put s*empécher d*estiiner et 
d'admirer celle de son épouse. 

Elisabeth eut bien des disgrâces à essuyer de la 
part du roi. Il écouta un calomniateur qui accusa cette 
pieuse reine d*aYoir un mauvais commerce avec un 
page dont elle se servoit pour porter les aumônes 
aux pauvres honteux,. et pour d'autres œuvres de 
piété. C*étoit un jeune homme vertueux , et qui étoit, 
charmé d'être employé à de pareilles commissions. 
L'accusateur ctoit un page du roi; que la jalousie 
rendoit ennemi de celui de la reine. Le roi crut 
aisément l'imposture , parce qu'il jugeoit du cœur 
de la reine par le sien. 

Etant un jour à la promenade , il passa devant ni^ 
four à chaux. Il appela le maître qui entretenoit le 
feu f et lui donna ordre secrètement de jeter dans le 
fourneau ardent un page qu'il lui enverroit le lende- 
main, comme pour* savoir des nouvelles de quelques 
'commissions qu'il lui auroit données. Le lendemain 
•le roi ne manqua pas de charger le page de la reine 
d'aller trouver de sa part le chaufournier, pour lui 
demander s'il avoit exécuté sa commission. Le page 
partit sur l'heure : mtfis en passant devant une église, 
il y entra pour entendre la messe selon sa coutume; 
et comme celle qu'on disoit étoît commencée, il 
'cmt devoir en entendre une autre après que la pre* 
mière fut achevée.' 

Le page accusateur , qui savoit où l'on avoit en- 
voyé le page de la reine , et pourquoi on l'avoit 
envoyé , fut impatient d'apprendlre de ses nouvelles , 
et s'en alla sur les lieu^ mêmes pojir savoir si le roi 
éloit ohèu Le chaufournier rayant aperçu , crut que 
c'étoit celui dont il falloit se saisir. Ses ouvriers le 
prirent et le jetèrent dans le fourneau, où il fut 
consumé en peu de temps. Le page delà reine, après 
Ja messe , continua son chemin, et alla savoir du chau- 
fournier si lël ordres qui avoient été donnés la veille 
^toient exécatés. Dites au roi , répondit celui-ci , que 
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j'ai. fait ee qH*il m'a commandé. Quand le roi eut 
apprit une si étrange équivoque, il fut également 
touché et confus ; et cet événement , dans lequel il' 
fut obligé de reconnoitre la main- de Dieu , le con- 
vainquit de rinnocence d*£lisabeth , et ne contribua 
pas peu à diminuer ses débauches. 

• 

Industrie admirée , délicatesse de^conscience^ 

respectée* 

CtoTÂiax II. voulant avoir une chaise ornée d'or 
et de pierreries , ne trouva aucun de ses ouvriei*s qui 
put s'en former une idée semblable à la sienne , et 
l'exécuter. Bobon, son trésorier, ne balança pas à 
dire au roi qu'il avoit trouvé Thomme qu^ sa ma- 
}esté cherchoit : sur son témoignage , le prince fit 
donner à £loy la quantité d'or et de pierreries qu'on 
jugea nécessaire. Èloy aussitôt se mit à l'ouvrage , et 
bientôt après , au lieu d'une chaise qu'on attendoit, 
ii en présenta deux an roi. A la vue de la première , 
Clotaire admira fof t son industrie et sa dextérité ; 
mais il admira beaucoup plus sa fidélité , quand il 
vit la seconde. Ayant reconnu dans l'ouvrier autant 
d*esprit que d'adresse et de désintéressement , il crut 
devoir l'attacher à son service; il le retint donc à la 
cour , et lui donna dès-lors une grande part dans sa 
confiance, le logea dans son palais, et se faisoit un 
pkpîsir singulier d'aller Vy voir travailler. 

Plus Cloiaire voyoit £loY,.plt»s il étoit charmé de 
ses (belles qualités,- et plus il éstimoit «a vevtu ; 
eroybnt qu'un homme d'une si rare probité étoit 
propre à autre chose qu'à façonner ieâ métaux, il 
résolut de l'employer aux affaires de l^tat. )PoiIr se 
l'attacher plus ifort«ment , il iiû proposa. de pri^ter le 
serment de^ fidélité ordinaire sur les reliques. £loy ,> 
assuré des dispositious.de son cœur, promettoit bien^ 
de demeurer fidèle^ mais crajignant de jurer en cett^ 
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occasion sans nécessité, contre la défense de Jésvt»-^- 
Christ , il ne poovoit se résoudre à faire le serment- 
<tue le prince ex igeoit. Ciotaire ne sachant à quoi at- 
t-ribner ce refus , insista.à demander le serment ; Eloy 
s'en défendit avQc toute l'humilité possible, et tâcha' 
de justifier sa répugnance à jurer. Le roi ne reee- 
Tant pas ses excuses, l'en pressa encore davantage , 
et témoigna être choqué de sa résistance. Alors £lo]p 
appréhendant d'offenser Dieu ou de déplaire au roi 9 
ne put s'empêcher de Terser des larmes. Le prince 
s'en aperçut , et lui dit que cette délicatesse de cons- 
cience l'assuroit plus de sa fidélité que tous les ser« 
mens qu'il eût pu faire. 

L'infidélité des ouTrfcrs est cause qn'on se méfie 
d'eux : qu'ils travaillent avec fidélité, qu'ils em**^ 
ploient en Conscience les matières qn'on leur met 
entre le^mains, ils ne manqueront jamais d'Duvrage«t 
La facilité avec laquelle les ouvriers et les marchanda 
font des sermens,, augmente plutôt la méfiimoe qu'elle 
n'assure la confiance. Oui et non-doivent être l'assu'* 
tance de la vérité qu'un chrétien affirme. La meil" 
Ipure manière d'honorer les serment , est de ne s'em 
servir ni fréquemment , ni ittdisci;/ètement ; 'mais uni- 
quement dans les rencontres nécessaires et très-im* 
portantes. Le serment, pour être légitime, doit, 
selon Iç prophète Jérémie , avoir ces trois qualités , 
d'être fait dans la vérité, dans'le jugement et dans la 
ÎMSiiee i furabis inveritate , etinjudicio^etinjusn 

Comment ne tremble-t^on pas , quand on prendf 
.Dieu à témoin d^une chose , ou fausse , ou dont on 
n'est pas assuré ? il fîaut avoir perdu sa religion et 
sa conscience. La délicatesse des Païens à l'égard df» 
aermens , fait la honte des Chrétiens : quelques-uns 
d'entre ^ux âvroient cra non seulement déûionorer 
la. majesté, divine , en joraiit légèrement , mais même 
en employant le nom de Dieu dans les conversations 
et dans les discours familiers* 
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Manière d'immiire et fU reprends. 

Saint- AucnsTin , après sji co^Tersioa, retiré à- 
la campagne a^ec quelques amis, y instruisoit deux 
jennes gens nommés Liceiii et Trigèce. Il avoit éta- 
bli des conférences réglées, où il les faisoit parler 
sur différens spjets que Ton proposoit ; chacun sou- 
tenoit son sentiment, et répondoit aux questions 
qu'oQ lui ûisoit ; on écriToit tout ce qui se disoit de 
part et d'autre. Il échappa un jour à Trigèce une ré- 
ponse qui n'étoit pas tout à fait exacte, et qu'il sou- 
haîtoit qu*on ne mit point par écrit. Licent, de son' 
e6té, insista Tivement , et demanda' qu'elle f&t écrite* 
On s*échauffa de part et d'autre , comme cela est 
naturel à de^ jeunes gens , dit Saint- Augustin , ou 
plolÀt à' tous les hommes , qui sont plein» de Tanité 
et d'orgueil. 

Sftint-AugusHu fit une réprimande assez forte à 
JLicent, qui en rougit sur-le-champ; l'aptre, ravi du 
trouble et de* la confusion oàil voyoit son émule, ne 
pat dissimuler sa joie. Le saint , pénétré d'une vive 
douleur en voyant le secret dépit de l'un et la ma- 
Hgne joie de l'autre, et les apostroplfcant tous deux: 
« Est'-ce donc ainsi, leur dit-il , que vous vous con- 
duisez'? <Éiit-ce là cet amour de la vérité, dont je 
me fiattois% il n'y a qu'un moment , que vous étie^ 
Ftin et Fautre embrasés ? 

Après plnsienrs remdhlrarnces , il fihit ffînsi : « Me$ 
i9iers enfans, n'augmentez pas , je voim en conjure , 
mes misères, qui ne sont déjà que trop grande^. Si 
vous sentez* combien je vous considère et je 'vous 
aime , combien votre salut m'est cher ; si vou^s êtes 
persuadés que je ne me souhaite rien à iboi-méilie de 
î^his à^aiitageux qu'à Vous ; *enfin ^ si' eh m'àbpelant 
votre maître , vous croyez me devoir quelque retbuf 
d'amour et de tendresse, t^ute la reconnoissance que 
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je vous demande, est que tous soyez gens de bien , 
boni estote,'»' Ses larmes conlèrent alots abondam- 
ment , et achevèrent ce que son discours, avqit com- 
,mencév Lés^ disciples ^attendris ne songèrent plus 
qu'à consoler leur maître par un prompt repentir 
pour le présent, et par de sincèreis promesses pour 
l'aveniré . 

Observation, 

Ljl faute de ces jeunes gens mëritoit-elle que le 
maître en fût si touché ? pf 'est-ce pas l'ordinaire de 
ces sortes de disputes ? Vouloir bannir cet|.e yÎYjicité 
çt cette sensibilité 5 ne seroit-ce pas éteind|re tonte, 
Vardeur d'étude , et émousser la, pointe d'un aiguil- 
lon nécessaire à cet âge ? 

Ce n'étoit point la pensée de Saint Angustin, il ne; 
songeoit qu'à retenir dans de justes bornes une noble 
émulation, et à l'empécber de dégénérer en orgueil, 
qui est la plus grande maladie de l'homme : il étoit 
bien éloigné de vouloir la guérir par une putre , qui 
m'est peut-être pas moins dangereuse, je Teux.dire 
la paresse et l'indolence. « Que je serois à plaindre j 
dit- il , d'avoir de tels disciples , en qu^ un, vice nei 
pût se corriger que par un autre vicci » : . • , 

Voilà une délicatesse de sentimens qui ne se trouve 
ppint parmi l^s païens ', ils conviennent à la vérité 
que l'ambition dont noua parlons ici., est iin vice ^ 
mais par une contradiction assez bizarre « iU le^don-^ 
nent comme i^n vice ^ui devient souvent, dans les^ 
jeunes gens une source de vertu : -^éi ipsa yitiçnwi 
sit amhiUo^frequfnter tàmen ccmsç. virUifmn çft'i, et 
ils font tout ce,q^i est .nécessaire pour no^rrir,e^ 
pour augmenter ^ette maladie. Il n'y a que le chris- 
tianisme , qui r^ni^die à tçpt , qui déclare géfiéralç? 
ment la guerre à ^ous les viops , et qui puisse réta^ 
jbîii; l'homme dans upe entière santé. La p}^i)psQ'^ 
phie, avec ?çsj ^ lus^beaux pjficcptè^,, .nc^ 'i;!^ ^pa^^ 
ju?que-la^" ... '..I .. ,. , ' ; r... , . V. ; 

m 
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lyifférence entre Veiwie et V émulation. 

La différence est délicate entre l'envie et l'ému- 
lation. Comme il est aisé de s'aveugler et de persua- 
der qu'on n'a que de Témulalion quand on est véri-. 
tablement jaloux ; aussi peut-il arriver qu'on blâme 
dans les autres , comme rin mouvement c^'envie, ce 
qui n^est dans eux que l'effet de l'émulation. » 

Il mèparolt qu'on peut distinguer à ces caraclèreà' 
ces deux moUvemens si ressemblans en srpparencë,! 
et dont ï'im cependant est une vertu, et l'autre uA* 
vice. L'émulât ion est une passipn noble et généreuse, ; 
qui. ne peut avoir pour objet que la vertu; elle pe 
tend pas à rabaisser les autjres au-dessous de nous ; 
elle ne retranche rien des Ic/uanges qu'ils méritent ; 
elle ne voudroit pas qu'ils fussent moins estimables , 
mais elle nous fait un reproche de l'intervalle que 
noua laissons entre eux et nous. 'Enfin , si elle est 
jamais de mauvaise humeur , elle ne la ' fait ^jamais ^ 
sciitir qu'à nous-mêmes , et elle ne sait jamais mau- 
vais gré à ceux qui nous surpassent. 

L'envie , au contraire , est- une passion basse et ' 
chagrine, qui corrompt la vertu même' par son amer-* 
tume ; elle tâche de ternir le lustre des meilleures • 
actions, par un souffle empoisonné; elle ne se sou- 
cieroit pas de monter, pourvu qu'elle vît les autres 
descendre au-dessous d'elle. La première est une fille 
du ciel, et un reste précieux de la grandeur pour 
laquelle l'homme ctoit né , l'autre est un fruit ^e l'en- 
fer et du démon, qui s'est perdu lui-même par l'en- 
vie , et qui s'est servi de ce poisoii contagieu^ pour*' 
perdre le premier homme. 
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As^U aux Instuutenrs. 
I. 

Le moyen le plus assuré et le plus efficace pour 
iosinuer aux jeunes gens des sentimens de piété, 
c*est que les instituteurs en soient eux - mêmes bien 
pénétrés; alors tout parle en eux, tout est instructif, 
tout inspire de restimc;et du respect pour la^reli* 
gion , lors même qu'il s'agit d'autre chose ; car c*e&t 
l'affaire du coeur, encore plus que celle de l'esprit ; et 
pour la Tertu , aussi - bien que pour les sciences , la 
Voie des exemples es t bfen plus courte et plus sûre que> 
celle des préceptes. 

IL 

Lbs* corrections et les réprimandes doivent étre> i 

faites selon les régies quela raison, a prescrites ; popr * 

les rendre utiles , il faut persuader que ce n'est ni de 
riiumeur, nf du deair de faire peine qu'elles nais- 
sent , mais,, d'une pure cb^rité et d'un Trai zèle* La 
qualité la plus essentielle d'une maître chrétien, est 
d'avoir pour sesdisciples cet amour de jalousie dont 
parle saint' Paul ^ qui les rende extrêmement sensibles 
à: tout ce qui concerne la vertu. 

IIL 

Chi croit quelquefois faire merveille en multipliant, 
les paroles ;. on croit amollir \^ cœur p^f de vifs re- 
proches, par de^ humiliations, par des chàtimens; 
mais il faut que la grâce les rende utiles. Quapd on. , 

attend tout de ces moyens, on; met un obstacle se- 
cret i la gr'ace, qui est justement refusée à la,pré- 
somption humaine, et à une confiance orgueilleuse.' 

Le cœur n'obéit point à la voix de l'homme. Le 
ministère extérieur de ceux ^ui enseignent et qui re^ | 
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pref)'Q0»t i n*est que pour cacher ropératiotn t ecrèt» 
de Diea^ qai devîendroit , san« ce voile, trop mani-^ 
£eftte, et pea propre à exercer notre foi : les mêmes 
di^ours;qai animent et attendrissent les uns, revoir 
tetit et endurcissent les autres l'plus on est spirituel , 
moins on osf .répondre du siiceès denses paroles et de 
ses soins à l'égard des personnes qui paroissent moins 
capables d*y résister : Catbedram habet in cœlis, dit 
saint Augustin ^^ qui ç^dtf dc^ceL 

'Tous ceux quismit éha#géy de rihstvuction , né 
font proprement qn^assembki^ les ossemens ; ils éten- 
dent sur eux la eliair el} k peatt-^niaié'^feniblables au 
prophète £zéchiel , à qui il fut "Cômmaiidé d'invoquer 
i'esprit de vie, poiH< ainimer des morti dont la cam- 
pagne ét^it'cOttviftri€r, leurs «oins'eï leurs travaux se- 
ront 8an9'sûceès, si l'esprit^ saint ne dbmié une amé 
à ces Immdifes sans vie : combien faut-il lût dire avec 
ferveur et avec petsévératice : Feni y Spiritus , etHri" 
$uffiainteifectosi$tos^Utre\fivi$canu 

'vi. 

QÙAïf D un écolier ab,use égalfcinent de tout , de \% 
douceur et de la sévérité , un maître .doit tenir un 
certain milieu entre ces deux conduites ^parler peu» 
mais ofiserVer tout, n'exhorter et ne menacer plus, 
mais mettre* sur son visage un. air grave et sérieux^ 
înélé d'une indiitference âfifëctée ; cesTnanières froides 
et tranquilles sonr plus propres à rappeler une per- 
sonne qui se^plait dans la contradiction et dansMa ré- 
sistance, que tous les discouvs; elle s'étonne de ce 
qu'an ne lui parle plus , et son feu s'éteint faute d'olK 
}ellS': pour peu qu'il revienne, on peut lui dire^ 
qu'après tant de soins toujours inutiles ^ on n'a plna 
d'autre devoir que de s'affliger de son impénitenee et 
desa perte, qu'on est réduit à être témoin malgré 
soi; d'un. malheur qu'on ne peut empêcher; que dé- 
sormais on se croit déchargé, et que c'est une chose 
fort détectable) que de vivre sans règle çt de mourip 
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«ans espérance. Ces expressioiiB comités ^' a^rès le9-( 
quelles on se retire, de peur de les affaiblir pârd'aa^ 
très moins mesurées , peuvent faire beaucoup d'ifai'^ 
pression , principalement qua)[id elles sont accompa- 
gnées d*une piété intérieure, «et qu'elles sbnt \*^e^ ' j 
d'une charité qui ne parent dure que parce qu'elle el^ ^ 

tendre. .^ '^ 

vri. 

». 
Si Totre travail parolt inutile, néTons découragez 
point , ne vdbs relâchez point , ne désespérez point 
des jeunes^ens 'qui tous plsroiisenl les plus endur- 
cis. Dieu vous rendra le matin la récompense de votre " 
travail pendant la nuit; il m p#ru inutile, mais il. ne 
Tétoit pas pour vous. Les 'momens que Dieu s'est 
préservés ne sont connqs que delm 7 le soin v^ns étoit 
recommandé, er non le succèa* Ce n'est ni la nature 
du travail que Dieu considère , ni le succès qu'il cou* 
ironne; mais Ijc zèle, la âdélilé, l'amour de Dieu, la ^ 

pureté d'intention , l'humilité , la persévérance. Tous 
ouvriers sont'égaus en eux-mêmes, par rapport aa . 
auccès ; le travail et la bénédiction que Dieu 7 donne, 
sont ce qui les distingue; c'est l'humilité et la prière 

gui attirent cette bénédiction» 

• ' • ' :> 

• ♦ 

"Effets extraordinaires du mépris de^soi-méme^ 

ec des créatures» • > 

L'oH a vu dans le septième siècle, la fille de Ro<4 
bert , garde des sceaux de Clotaire III , donner on 
exemple peu connu. du mépris qu'elle faisoit d'elle-, 
néhie. Angadresme (c^^toit son-nom), désirant ne 
"jrivre que pour Dieu , le conjura de vouloir bien efla- 
per en elle ce qui pouvoit attirer les yeux des hom- 
mes. Sa prière fut exaucée; bientôt elle tomba ma- 
lade et se trouva couverte d'une lèpre, ou petite vé* 
rôle qui lui gâta le irisage. 
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* Son père qm Taimoit tendrernent , regar^lpt cet 
accident comme l'effet d'une maladie ordinaire , eut 
recouj» à l'art des médecin& pour empêcher que cette 
difTormité ne restât après sa' guérison. Angadre»me 
trouvai ie moyen de rendre leurs remèdes inutiles. Le 
père , qui Tavoit promise en mariage à un seigneur 
4u ¥«xin, entreprit de la eonsoler sur sa prétendue 
disgrâce. La sainte ne put- a^empécher de lui avouer 
qii.'eUe xegardoit comme une faveur du cif 1 un acci- 
dent de celte nature, dans le désir qu'elle avoit tou-^ 
joues eu de n*avoir point d'autre épuftx que Jésus- 
Christ. Elle s'estima fort heureuse de ce que Dieu* 
sansi la mettre en danger de désobéir à son père , àvoic - 
empêché son mariage^, 

La petite ville de Senez a donné de nos jours un 
spectacle encore plus attendri^ant. Une bonne pay-^ 
sanne, prévenue des bénédictions du Seigneur^ avoit 
vécu jusqu'à son mariage dans une grande innocence 
et dans une.graode simplicité; sa beauté qui surpas- 
soSt celle de toutes les filles du canton , ne lui enfloit 
point le coeur; elle vivoit éloigmée du commerce des 
hommes, tr^yiûiloit k la dentelle chez ses parens, et 
montroit dans toutes ses actions une candeur et une 
pureté admirables; elle s'attacha à l'époux que ses 
parens lui donnèrent » et continua de vivre dans le 
mariage avec la même simplicité et avec la même pu« 
reté qu'auparavant. 

. Un jour des jeunes gens qui la virent furent frap- 
pés de. la blancheur de son visage et de la régularité 
de ses traits,, et dirent en s'arrêtant un moment; 
Voilà une belle femme 1 Cette parole , qu'elle enten-* 
dit , la fit rentrer promptement cfhez elle, et se jetant 
la- facci contre terre , die dit en versant beaucoup de 
larmes : Seigneur, rendez-moi aux yeux des hommes 
aussi laide que je désire d'être belle à vos yeux. Peu 
de jours après , elle se sentit frappée des douleurs 
d'un cancer qui lui vint au visage ; elle connut alors 
que Bieu l'avoit exaucée, et dans ses douleurs, elle 
ne cessait de JeJ>énir d'avoir jeté sur elle un regavd 
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de mi^icocde. Son mal faisant des progrès ^ bteirtât 
elle fut hors d'état de trayailler, et obligée de gardev 
le lit. £lle n'avoit point d*enfans , mais le tvavail de 
son mari ne suffîsoit pas pour la i|àire soigner ; celui-ct 
s'afHigeoit et.s'impatientoit. Mon ami, lui ditèit^elle9> 
il ne faut ni tous abattre , ni tous troubler ; Dieu 
nous avoit donné quelque peu de bien, il nous Té^e y 
bénissons'-le ; il fant vendre ce que nou$ avons peu kr 
peu , et nojus en aider pour vivre ; quand nous n'au'^ 
rona plus rien , Dieu y pourvoira. Dieu y pourvut 
en effet. Un ecclésiastique vint vers la pauvre malade 
et la trouva couchée sar la paille dans un lieu très-> 
humide et séparé de Tétable aux vaches par des plan* 
ches. Le cancer lai affectoit alors une partie de la tête 
et du front , et l'empéchoit de v^oir de l'œil gauche : 
ses douleurs étoient excessives^; son cancer ouvert 
deraandoit des soins qne personne ne lui accordoit; 
Son mari alloit travailler à la campagne^ et 1^ ma«> 
lade demeuroit tout le jour livrée à la douleur. Ce 
qu'elle deriroit davantage, et oit qu'on l'eutrettilt des 
choses de Dieu. L'ecclésiastique, saisi de frayeur et 
d'admiration, attendri jusqu'aux larmes , lui promit 
de la visiter souvent. 

Quand il expliquoit l'Ëvangiie^'lâ malade t^écou* 
toit avec le même respect qu'elle atirgit écouté Jésn»» 
Ghfist, dont il n 'et oit que l'Organe, elle protesIMC 
que ses douleurs étoient suspenduesd^qti'iloavroif 
la bouche pour lui parler de Jésus -Christs «Je fais 
peu de cas, bai disoit-elle, des aumônes que vous 
m'apportez, au prix des vérités de l'Evangile dont 
vous nourrissez mon ame. • ' 

. Cependant, le cancer gagna insensiblement tout 
le visage- de cette femme; on n'y reiûonnoissoit plus 
aucun trait ^ ses yeux or<*vèTent, et? en crevant-, ils 
firent un bruit éclatant; il falloit tous lès jours beau*- 
coup de vieux linges pour couvrir la plaie etamortir 
le feu qui étoit dans le» chiiirs. Un habile médeein 
disoit n'avoir jamais vu de cancer si horrible; if étôit 
encore plus, frappé de \^ patience de la -maflade. Dan$ 
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rafdeur de ses doulears , Timage de léstis-Cbrîst sur 
la croix étbit sa consolation et sa ressource; elle ado- 
rbit son SanTcnr, qni , étant la sainteté même , avoit 
pris la place des pécheurs. 

J*aurois dû, 6 mon Dieu, s'corioit-elle , monter 
sur cette croix , et tous arez pris sur vous ce calica 
d*amertnme pour adoucir mes maux et les sanctifier. 

Plusieurs fois on lui proposa de demander à Dled 
sa guérison par un miracle ; mais elle témoigna cons- 
tamment qu'elle ne craignoit rien tant qu'une santé 
qui Texposeroit au danger de Toir le monde , et qui 
retarderoit au moins son bonheur. Voir Dieu, et 
jouir de lui , disoit- elle, c'est tout ce que je desir#. 
Ses vœux furent exaucés après six ans de souffrances 
et de maladie : elle s'endormit dans le Seigneur, lais- 
sant à l'Eglise un exemple admirable de ce que peut 
la grâce de Jésus-Christ pour élever les âmes des plut 
petits au plus haut point de perfection* 

Il y a«peu de personnes du sexe qni désirent que 
leui; beauté se perde pour ne pas plaire«an monde» 
c'est qu'il y a peu de chrétiennes. Si je plaisois aux 
hommes , disoit saint Paul , je ne serois pas serviteur' 
de Jésus-Christ. Dans les érénemens fâcheux , quand 
il nous arrive quelque chose qui nous sépare du. 
monde, bien loin de nous affliger, bénissons. Dieu; 
c'est là même grâce que si nous étions mis hors d'iui 
lieu infecté de contagion. 
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Effets admirables du génies 

Le génie est une certaine aptitude que la nature d 
mise dans l'iiomme , pour réussir dans^une choSle qui» 
d'allures entreprendroient inutilement. Cette aptitûile 
a tant de force «ur nous, que nous n'avons pas plns^ 
de peine à apprendre les sciences qui en sont l'objet ^ 
que nous n'en avons pour apprendre notre langues 
La nature ) qui a donné à chacun son talent pariicii'^ 
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lier, et qui ii*a déshérité personne, n*a pas yotila non 
plus réunir tontes aortes de qualités dans*ie même 
bomme ; elle a destiné les uns pour commander le» 
armées , les autres pour gouverner TEtat ; ceux - ci , 
elle les a formés pour la poésie; ceux là poUr l'élo- 
quence. La nature 9 en faisant ses libéralités >, a ce- 
pendant accumulé quelquefois, par une espèce de 
prédilection , sur la même personne , toutes les- qua- 
lités de l'esprit et du coeur : le célèbre M. d'Agnes- 
aeau en est un exemple. 

Ce grand homme parut réunir tous les talens, dont 
rbeureux assemblage fera l'admiration de tous les 
siècles : il se rendit habile presque dans toutes les 
langues ; il disoit quelquefois que c'étoit un amuse- 
ment d'apprendre une langue. La lecture des anciens 
poètes fut, selon son expression, une passion de sa 
jeunesse, La société des deux grands poètes, Aacine 
et Boileau , faisoit alors ses délices, et il^ne s'en per- 
mettoit point d'autres ; lui-même faisoit de tr^s-beaux 
vers , et conserva ce talent jusqu'à ses dernières an- 
nées. Son principe étoit que le seul changement d'oc- 
cupation est un délassement. Ce fut ainsi qu'au mi- 
lieu des fonctions les plus pénibles, il trouva le 
moyen d'étendre &^% connoissances jusqu'à la fin de 
sa vie. Les principes de religion éloignèrent de lui 
toutes les passions et toute autre vue que ceUe de faille 
du. bien, fl n'eut, du printemps de l'âge, que le feu 
de Timagination , la vivacité de l'esprit , les prodiges 
de la mémoire. 

Reçu avocat-général - au parlement de Paris , en 
1691 , il 7 parut avec tant d'éclat, que le célèbre 
Denis Talon, alors président à mortier, dit qu'il 
▼oudroit finir coinme ce jeune homme commençoit. 
Après avoir exercé dix ans cette charge avec autant 
de zèle que de lumière , il fut nommé procureur* 
général: à trente- deux ans. Jamais le glaive ai le 
bouclier de la justice n'ont été confiés à des mains 
plus pures et plus habiles ; la timide innocjence se 
r^MSttToit à aa tb€9 le^ crime or|^aeUleu frémia^oii : 
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on se souTÎendra long- temps de la fatale année de 
1709, où la nature refusa ses dons ordinaires, et 
où ravarice cachoit ceux des années précédentes ; 
M. d'Aguesseau, par des recherches laborieuses, 
par d'utiles ressources , contribua plus que toul 
autre à sauver la France. 

' L'ordre des juridictions , Tintérét àeê hôpitaux , 
les affaires du clergé, celles de l'Etat, occupèrent 
tour à tour son attention, et ne la lassèrent jamais. 
Avec quelle vigueur n'a-t-il pas maintenu le patri- 
moine sacré de nos rois contre les entreprises de 
rûsurpation ? Il a même hasardé de déplaire au 
J>rincj», pour le servir ; de résister à ses ordres , pour 
demeurer fidèle à ses intérêts ; de préférer sa gloire 
Téelle à sa volonté apparente ; de démêler , dans la 
droiture de ses intentions , les surprises faites à sa 
piété , et de contredire humblement son autorité , 
pour ne la pas commettre dans une entreprise qui 
blessoii les droits de la. couronne» 'Fermeté d'autant 
plus digne d'admiration, qu'elle Texpésoit à tout,- 
et que j combattu entre le^tnouvemens du cœur qui 
l'attacbotent tendrement au roi , et les lumières de 
re%prit , qui ini montroi«it les engagement austères 
de sa.tîharge, il avok pria le parti d'être, s'il lé 
falloit , la victime plutôt que le destructeur de noa 
Hberfés. C'est ainsi qa'après avoir résisté à Louis XIY 
et au chancelier Voisin, an sujet d'une déclaration, 
il dit adieu à son épouse, en lui faisant entendre 
qu'il ne savoit pas s'il n'iroit point coucher à la 
Bastille. Mais cette femme forte lui répondit sans 
s'éto^tner : Allez , monsieur , et agissez comme si 
TOUS, n'aviez ni .femme, ni enfans; j'aime- liiieux 
vous voir conduire à la Bastille avec honneur , tjud 
de vous voir revenir ici déshonoré* 
. /A la mort' du chancelier Voisin , le régent jeta Xtk 
yeux sur dTAgaesseau ,,pour remplacer ce grand 
tninistre ; il le manda au Palais^Boyaly'et en le 
.voysinj , il lui donna le nom de chancelier. O' Agues^ 
êtmiJSt&iÂéi^ài lait de» r^ésema)tioxulaa pi^nc^^ 
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allègue son incapacité. Obligé de consentir à «on 
élcTation, il parut encore plus grand que sa dignité: 
il s'étoit instruit des lois de toutes les nations et de 
tous les temps ; n'étoit étranger dans aucun pays 9 
ni dans aucun siècle ^ 

La sobriété et Tégalité d*anie conservèrent à 
M. d/Aguesseau , jusqu'à Tâge de quatre-vingt-un 
ans , une santé vigoureuse '^ mais dans le cours de 
l'année i75o, des infirmités Tayertirent de quittée 
sa place ; il s'en démit , se relira avec les honneurs 
de la dignité de chancelier, et mourut peu après* 
On a déjà publié, en plusieurs volumes iii-4^-9 1a 
plus grande partie de ses ouvrages ; son atyle est 
très châtié; mais on y desireroit- quelquefois plus de 
chaleur : «es discours feront l'admiration des liom-» 
sies^, tant que la langue française et le goût de la 
véritable éloquence subsisteront , ils seront pour la 
France un trésor qui égalera ses richesses 9 en ee 
genre * à celles d'Athènes et de Rome. M. d' Agues-* 
seau ayant un jour consulté son père sur un^discours 
qu'il a voit extrêmement* travaillé, et qu'il vonloit 
retoucher enooi*e , il lui fiit réj^oudu avec autant d< 
finesse que de goût : « Le défaut de votre disccgars 
est d'être trop beau ; il le seroit moins , si vous ia 
retouchiez encore. » 

Le célèbre père Massillon dfeela de bonne heure 
son génie, ses grands talens pour l'éloquence spos* 
tolique. Un homme de mérite , que Louis XlV en* 
TOyoit en Languedoc prêcher la controverse, pas« 
sant par Arles , s'arrêta quelques jours dans là mai* 
^n de l'Oratoire. Charmé des conversations fré* 
quentes qu'il eut avec le jeune. Massillon, étudiant 
en théologie, il lui dit, en le quittant^ qu'iji n'avoit 
qu'à continuer comme il avoit commencé, et qu'il 
deviendroit un des premiers hommes du royaume. 
Des espérances aussi flatteuses ne furent pas vaines, 
pendant t[u'il professait la. théologie à Vienne 5 il 
prononça Poraison funèbre de Henri de Villars , ar-* 
ipbevêqae de cette ville » avee des applisadissaosens 
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mixquels il ne s'attendoit point : seul il ne connois- 
soit point ses talens. Ce succès le fit appeler à Paris 
par le père de la Tour, général de TOcatoire. Lors- 
qu'il eut fait quelque séjour dans la capitale , son 
supérieur lui demanda ce qu'il pensoit des prédica** 
leurs qui brilloient sur ce grand théâtre : « Je leur 
trouTe, répondit -il , bien de Tesprit et des talens; 
mais a je préclie, je ne le ferai pas comme eux. » Il 
en exceptoît le père Bourdaloue. A peine Teut-il en^ 
tendu , qu'il en fut frappé d'admiration 5 mais s'il 
connut toute l'étendue et la beauté du génie de ce 
père, il vit en môme temps- qu'il àvoit ses bornes. 
Ce prédicateyr, plus jaloux d'instruire que de plaif e 
et de toucher, ncglîgeoit un peu trop les^memen» 
du style , le charme inyincible du sentiment , l'art 
de peindre vivement les vices dans le tableau des 
mœurs 9 et l'art plus rare encore de fixer l'attention 
sans la fatiguer. 

Massillon se fit une manière de coropoaer qu'il ne 
dut 'qu'à lui-même, et qui, aux yeux des hommes 
sensibles, parut supérieure à celle de Bourdaloue. 
Après avoir prêché son premier Avant à Versailles , 
Louis XIY lui dit : « Mon père, j'ai entendu plu«- 
sieurs grands prédicateurs dans ma chapelle, j'en ai 
été fort contient ; pour vous , toutes les fois que je 
TOUS ai entendu, j'ai été très-mécontent de moi* 
même. » Eloge parfait , qui honore également le goàt 
et la piété du monarque^ et le talent du prédicateur. 

La première fois quSl prêcha son sermon fameux 
sur le petit nombre des Elus > il y eut nn endroit oii 
un transport de saisissement s*empara de tout l'au- 
ditoire; presque tout le monde se leva à moitié par 
nn mouvement involontaire; le murmure d'accla* 
mation et de surprii&e fut si fort, ^ qu'il troubla 
l'orateur. 

Ce qui surprenoit surtout dans le .P. Massillon , 
e'étoient ses peintures du monde, si saillantes, si 
fines, si ressemblantes. On lui demandoit on un 
homme 9 consacré comme lui à la retraité, avoit jm 
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les prendre : « Dans le cœur humain y répondit-il ; 
pour peu qu*on le sonde , on y trouve le germe de 
toutes les passions. Quand je fais un sermon , j'ima- 
gine qu'on me consulte sur une affaire ambiguë, je . 
mets toute mon application à décider et à fixer dans 
le bon parti celui qui a recours à mçi ; je l'exhorte , 
je le presse, et ne le quitte point qu'il ne se soit 
rendu âmes raisons. » Son air simple, son maintien 
modeste, -ses yeux humblement baissés, son ge$t« 
négligé, son ton affectueux, sa contenance qui mon-- 
troit qu*il étoit pénétré de ce qu'il annonçoit ; tout 
en lui portoit dans les esprits les plus brillantes 
lumières , et dans les cœurs les mouTemens les plus 
tendres. 

En 1 704 , le père Massillon parât pour la seconde 
fois à la cour. Louis XIV , après lui en avoir témoi» 
gné son plabir , ajouta du ton le plus gracieux : 
<( Et je veux , mon père , vous entendre désormais 
tons )es deux ans^ » Des éloges si flatteurs n'aùé- 
rèrent point sa modestie. Un de ses confrères le féli* 
citant de ce qu'il venoit de prêcher admirablement , 
suivant sa coutume : « £h I laissez, mon père, ré- 
pondit-il , le diable me l'a déjà dit plus éloquem- 
ment que vous. » L^évéché de Clermont fut la récom-* 
pense de ton mérite, en 1717. 

Destiné l'année suivante à prêcher devant Louis 
XY^ qui n'avoit que neuf ans, il composa en six se*^ 
inaines ce discours si connu sous le nom de Petit 
Carême.; c'est le chef-d'œuvre de cet orateur, et 
celui de l'art oratoire. L'orateur y expose à l'auguste 
monarque les., devoirs d'un roi très chrétien dans 
toute leur étendue, et le^ tendres sentimens de la 
France pour sa personne sacrée , dans toute Jeur 
force. Le père Massilloh y paroit un prédicateur ac- 
compli de l'évangile , et un fidèle interprète de la 
nation* 

Un bel esprit, M. Desfontaines, a dit que, dans 
les sermons du père'Massillon , l'on trouve partout 
1^ raisonneiuent jus^e e]t méthodiqiie. s^ins^ffecta* 
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tion 9 des pen$éeâ Tives et délicates**) des expressions 
choisies, sublimes, harmonienses, et toujours nattN 
retles; des inageairevétues d'un colons frappant', 
un style dair, net, et cependant plein et nombreux ; 
nulle antithèse , nulle phrase recherchée ; point de 
figures bizarres ; une extrême pureté dans le langage, 
sans exactitude puérile, une élégance continuelle; 
en général , une fécondité inépuisable , et une abon^ 
dance d'idées brillantes et magnifiques qui semble 
le langage naturel de l'orateur. Je ne crains pas , 
ajoute-t^il de dire, si le sacré peut être corapar4 au 
profane, que le père Massillon est au père Bourda- 
ïoue , ce qu*est Racine à Corneille. 
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Exemple rare de fidélité a sa parole , 

On a beaucoup vanté la belle action de Régulns : 
celle que je vais rapporter lui est-ëlle inférieure?. 
M. de Saint-Luc, qui commandoii les troupes dea 
Catholiques en Languedoc , fit prisonnier le célèbre 
Agrippa d' Aubigné , l'aïeul de madame de Mainte- 
non, chef d'un parti huguenot : le duc d'Epemon le 
haïssoit , Catherine de Médecis le détestoit ; l'un et 
l'autre ne cherchoient que l'occasion de le sacrifier à 
, leur ressentiment , et de se venger de ses satires. - 

Dès qu'ils le surent prisonnier , l'ordre fut expédié 
de le transférer à Bordeaux, bien lié et bien gardé. 
D'Aubigné étoit à la Rochelle. Saint-Luc lui avoit 
permis d'y passer quelques jours ; mais ayant reçu 
les ordres de la cour dont il prévoyoît le|; suites 
funestes , il le fit avertir secrètement Àt ne ])as re- 
venir. D'Aubigné étoit esclave de sa parafe , il part 
de la Rochelle et se rend aupuès de* Saint-Luc , qui 
* parut consterné de son arrivée , et lui demanda s'il 
• n'avoit pas reçu son courrier. .Oui, moii^sieur , lui- 
répondit-il, mais je vous avois lionné ma parole , je 
veux l'acqnitter, et je me remeu entre \x>s n^ains; 
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4e sais qoé mA mort est résolue , n'importe; 'mes en-' 
jRemis n*ont qu'à satisfaire leur- vengeance ; j*aime 
mieux mourir que de manquealà m«n honneur , 'et 
de vous compromettre avec une cour soupçonneuse 
et vindicative. Saint-Luc alloit exécuter à regret les 
ordres qu'il avoît reçus^ lorsqu'on vint lui dire que 
les Rotchelois aboient pris Gnittau , gouverneur des 
ile^ de Rhé et d'Oléron, et qu'ils menaçoient de le 
jeter à la mer, si Fon conduisait d'Aubîgné à Ror* 
deaux. Cet incident fut pour Saint Luc un prétexte 
td<; garder d'Aubîgné , et de lui sauver la vie.' 

( EsséUs historiques sur Paris» ) 



Bel exemple de fidélité à la religion. 

Les exemples de fidélité à la religion sont toujours 
admirables; je suis bien persuadé qu'il n'y a point 
de meilleur- citoyen que celui qui sert bien son Dieu ; 
je ne puis passer sous silence le courage et la fermeté 
que fit paroitre le chevalier de Pravieux , dans une 
occasion bien délicate : il avoit été pris par les, calvi- 
nistes, à Feurs, petite ville du Fores, où son frère 
•aine commandoit. Ces hommes, à qui le fanatisme 
faisoit oublier qu'ils étoient Français , et que les ca- 
tholiques l'étoient tout comme eiix^ commettoient , 
dans le Lyonnais et dans le Forez, des horreurs 
qu'on auBoit encore peine à croire , s'il n'en restoit 
des traces funestes , et si les troubles des Cévennes 
ne nous eussent moiUré jusqu'où peut aller la fureur 
des guerres de religion. 

Feurs avoit été prise par ces sectaires , et le che- 
Yalier d<ilPravieuxfait prisonnier avec son frère. La 
rançon de celui«-çi avoit "été acceptée : pour lui , on 
ie retenoit'en prison; il avoit donné de rares exem- 
. pies de bravoure, oale redoutoit; ilétoitbon catho^ 
lique, et il portoit la croix de Malte, on le haïssait, 
.'il n'y avoit plus que le sacrifice d^ sa religion qui 
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>p&t être lé jHrïx de sa liberté. Prières, menaces , pro^ 
messes /manyais traitemens, tout fut mis en nsage 
'pc r les calvinistes : pour gagner ce brave homme à 
leur parti, les ministres cherchèrent à le convaincre, 
lés femmes essayèrent de le séduire ; cent fois il tou- 
cha au mdment d*étre massacré , il fut toujours iné- 
branlable : on le conduisit au prêche , on le força 
d'assister à la cène; il parut le chapeau sur la tête» 
et avec-cet air de noblesse et de fermeté que la vertu 
met sur le front de l'homme de bien pour confondre 
les méchans. Af«ès plusieurs mois de captivité et de 
souffrance , il fut tiré de sa prison ^ mais ce fut pour 
aller à la mort. Les calvinistes de Lyon n'osant at- 
tenter à sa vie^ de peur qu'il ne trouvât des vengeurs, 
le remirent à une troupe des leurs qui retournoient 
en Provence ; après avoir ravagé le Forez et le Lyon- 
nais , ils eurent ordre de se défaire de leur prisonnier 
aussitôt qu'il seroit arrivé chez eux. Rien ne pouvoît 
être plus conforme à leurinclination ; acharné^contre 
les catholiques , ih ne cherchoient que les occasions 
de les immoler à leur fureur. La mort de Pravieux 
étoit certaine. Un jour, vers rentrée de la nuit , l$i 
troupe arriva près d'un bois fort épais, le chevalier 
crut avoir trouvé occasion de recouvrer sa liberté , il 
s'enfonça dans la forêt , et malgré l'ardeur de ses 
gardes à cherëher leur prisonnier, il eut le bonheur 
de leur échapper à la faveur des broussailles et dé 
l'obscurité. {^Histéiré de Lyon,) 
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Amour ancien des Français pour leur foi. 



De tout temps on a remarqué dans les Français un 
amour singulier fkour leurs maîtm ; ce n*est pas seu- 
lement une fidélité , un attachement réfléchi et sin- 
cère, c'est une passion bien réelle , capable des plus 
grandes choses : nos annaje^en offrent des preuves 
sans nombre. A la bataille de Pavie , Jean le Séné* 
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chai , |;cntil1ioiniBe de la chambre 9 voyant ixn arqùo^ 
busier viser un prince , se jeta au-devant dif coup, et- 
fut tué, sacrifiant ainsi sa vie pour celle de son ma^^ 
tre. C'est là que François I^** vit toute sa noblesse ex- 
pirer à ses côtés. Ces gentilshommes , qui n'a voient 
vu x}ue leur père dans leur souverain, sembloient 
encore lui. faire un rempart de leurs cadavres, après 
ravoir défendu avec courage tant qu'il leur étoit resté 
'un»]>eu de force. ( Essais kistoriqi^es sur Paris, ). 

Un ambassadeur d'Espagne^ accoutumé à réti- 
quette' de la cour de Madrid , parut autrefois tout 
surpris , en venant au Louvre, de voir Henri ÏV en- 
vironné de courtisans qui le pressoient fort. Il fau^ 
droit les voir un jour de bataille, lui dit ce bon prince, 
ils më pressent bien encore davantage. - 

Philippe' AuGUSTfi ne dut sa conservation k Bo- 
ylnes , qu'au zèle prodigieux de ceux qui Tenviron- 
noient : le chevalier qui portoit l'étendard royal, 
ayant fait connoître quel étoit le périi du roi , ce 
signal ranima l'ardeur des troupes ; ce nVtoieni plus 
seulement des soldats, c'étoient des héros* D'Estaing 
voyant le roi démonté , saute de son cheval , le lui 
donne, et ne cesse de combattre à son côté , qu*il n'ait 
mis son prince en sûreté. 

C'est depuis ce temps-là que la maison d'Estaing 
porta les armes de France au chef d'or. 

Le même amour s'esta renouvelé plMsieujrs fois. 
Après la prise de Damiëtte, Louia Ia ayant vu ses 
succès s'évanouir,, obligé. de fuir à son tour devant 
les Sarrasins > s'étoit retiré dans une petite ville que 
Jowville appelîe Çasel. Les ennemis y arrivèrent 
presque aussitôt que le saint roi. La gauche de Ckà-. 
tillon défendit seule l'entrée d*une rue par où ils 
cherchoient à pénétrer jusqu'à la liaison où S. Louis 
étoit couché; Châtillon s'éIançoit*sur eux avec une 
bravoure incroyable; son bouclier,, sa cuirasse , son 
corps même étoient hérissé» de flèches qu'on faisoit 
pleuvoir |ur lui y car on n'osoit l'approcher; il se- 
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cartoit de temps en tenps potir les èk arraéh^f, èi* 
rechiargeoit -ensaite avec • une ' lioilYelle ârdenr , ' <en ^ 
criant de toute sa force : « A Châtillon, chevaliei's à* 
Chàtillon^ et où sont mes prad'hommes ? » IlbHoit 
en vain /personne ne Tcntendit; on ne put venir à' 
son secoure , il fut accablé par le nombre ; mais 'ait 
moins il n*y eut que le moment 'de sa mort qui put 
devenir -le signal (krla prise de son roi. ' 

Le nom de S. Louis me rappelle un beau morceau 
qui ne sera pas déplacé ici; le voici tel que l'écrit 
M. l'abbé Velly, lé plus vrai.peut>étre, et certaine* 
meut le plus intéressanl de nos historiens : je ne fais^ 
que l'abréger. 

Louis IX, ce mixnarque dbéri ^prince de paix et de^ 
justice^ arrêté à Pôntoise pariiile dyssenteri^.cruelFé ' 
jointe à une. fièvre airdente, se voyoi^ au 'moment* 
d'aller se réunir à ses pères. La maladie commença,' 
avec tant de violence, qu'il se'erut'da péril :dèi]^s 
premiers jours ; il se mit d'abord en état dé eômpa^' 
rpitre devant le tribunal ternble, et , sans attendre; 
qu*on l'avertît de son -devoir, il demanda et reçût < 
avec les plus grands sentimâis de piété, tOUsIes^sA-^^ 
cremens de l'église^ 1 ; ..?!• '.<f,«;: !-> 

Laiaouvelle de cet accident fut bientôt p&riée k^ 
Paris, de là par tout le royaume, où elle mit une 
consternation générale; chacun crot -sa^ vie «tt^tb^é ' 
à celle du souverain : on abordoit en foule à Pôn- 
toise ; barons , archevêques , évéques , abbés, tous 
les grands du royaume y accouroient , et n'osant 
même demand^:^ des nouvelles ^ cequMës ameooit 
tidïoient seulen^ent â'en découvrir quelque chose"* 
sur le,visage*de ceux qja'ils i^aneontxoiént. . • S 

Les préUu q^doiwèrent desrprièi-es publiques,' et ' 
fuirent vprév^iMi^i par les peuples; on né voyoit ^ar lt$ " 
rjues que» pipcessions , . où les plus grands i^eigneurs " 
mêlés avec ]a populace, ne pensoient à se distinguer i 
que par leur zèle; te$. églises, toujours pleines ,^.»e-ii 
tentissoient des vœux qu'oil faisoit. ponc une santé 
si précieuse ; le prêtre qui pronoinçoit ilqs prièrfesy 



^_^ r 



a4s l'A M0RAL2. 

iviterronippU k ebant par ses pleari ; Vieillards^ 
fçiomes, enfansy tout lai rëpoadoit par des sanglots • 
et par des cris. 

La désolation redoubla dans le palais , qaand on 
le sentit froid après de riolentes convulsions , et 
qu'on ne douta point qu'il n'eût eipiré;>la douleur 
fut alors à son comble. ' . 

Dès que la santé de Louis fut affermie , il- revint à- 
Paris goûter le plus grand plaisir qili puisse toucber 
ua bo|i roi , il; M vit tendrement aimé. L'empresse*- 
luent tumultueux. du peuple, et la joie répandue sur 
tpus les visages^ firent mieuit sentir la place qu'il 
occupoit dans tous les Cœurs, que n'eussent pu faire 
des tares ^e trtofnpbe od des harangues étudiées ; 
aussi s'appliqua-t il plnsjque jamais an bonheur de 
eé n^ème peuple , auK yosux duquel il se eroyoit 
r/$nd|4* • 

, LQi'ifqti'on. lit le récit de cet événement , les vives 
alarmes de lanation, et' ces transports inouis d'allé* 
gf esf e qui succédèrent à la plus affreuse désolation , - 
pn croit entendre l'histoire de ce qui s'est passé à 
lltet^^n 1744; c'est que les vertus qui font les héros 
et les bons rois , excitent les mêmes sentiroens dans 
tous les sièobea. '. 



Amour JilUd, amour de la p€Urie. 

Suaia foi^ d^upe tradition^ constante dans le pays , 
BÎéaeray: raconte le trah smiralit :f Smis le irègnc 
d'Henri IV r k»- tfonf>e* de U 'Miné d)e .Hongrie, 
cpnVVAndééSiparlé eqiftte de RoaikfVfireftt des dégâts 
l^rribies df ns la Picardie Un jeune koiinne de» en*' 
Triions de Re^e »'étoil sauté^fort jeune de clKt'seif 
p/iref^s 9 et avoit pvla parti dans ces troupes étran- 
gèffs,^ la. g^elTe le ramenoit dané les lietfx de su 
i^jssance ; on ravageoit le viHage inéme où il avoit 
T^lf jopr, les IfabitanA djtfrel^rent ua asile dans 
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l'église. Aassit^i t« o^iteine qui cemmaficloft le dé- 
tadiemexrt ennemi -f fit mettre le feti. Le Picord- ne 
put Yoir sans frémir l'exécation d'nn eommciudement> 
si barbare; Tamonr an pays, ce sentiment qai tient 
si fortement à la nature , lai fit entendre sa yûîx ; 
les cris de se» compatri<nes émurent ses entrailles 9 
il se détacha de son rang, et , malgré la défense de 
son capittioe , il oonrt ouTrir la porté de rë|;1ise , 
pour faciliter -à ces maUkeureux le mo^n de s'é* 
cbapper. 

Unef emme «e présente d^labord défigurée , à demi- 
brûlée; il Tenyisage, reconnoit sa mère ; elle le re« 
connc^t à son tour ^ elle s*écrie : Ah ! mon fils ! Il n'a 
paa^a force de lui répondre , il se précipite dans ses 
bras. Le, commandant , toujours plus inhumain , lui 
ordonne ie repousser cette femme; la nature l'em- 
porte 9 î( ne peut se séparer de sa mère ': un tigre, eàt 
été attendri , l'officier ne parut qrieplus Irrité ; on 
lui désobéissoît ; il entre en fureur , et il le^ fait jeter. 
totts les' deux dtfns les fiammes , où le Picard expira 
entre les bras de sa mère, martyr des plus yifs et des 
plus doux sentimens de la nature. Enée , qui déroba 
son père à Tincendie de sa patrie , fut plus heureux 
sans doute , mais montra-t-il plus de tendre3se ? 



La bravoure bien eruendue. 

Li. Mothe (yondrin et d^Aussun étoîent deux offi^ 
ciers ,très-braves , dont les noms se trouvent cités 
avec honneur^dans le» relations de nos guerres d'Ita- 
lie du. «eÎEième siède* Le courage , ou plutôt une 
bravoure mal entendue , avoit fait, naître entre eux 
une espèce d'émulation <pii leur met toit sans cesse 
les^xmes à la main l^un contre l'autre. Un jour qu'ils 
étoient en présence de l'ennemi , ils prirent querelle 
selon leur coutume; on s'échauffoit , le sang alioit 
couler. « Que faisons-nous , dit alors la Mothe-Gon- 

11* 
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drin à d'Aitssuii > tous le^ deux nous noua piquons*' 
de bravoure , employons -la contre les ennemis de 
TEtat, et cessons de donner à nos soldats un exem- 
ple dangereux ; le vrai courage est de bien servir 
son roi. » A ce» roota , il lève la visière de son cas* 
que , et met sa lance en arrêt. Les éclairs sont moins 
prompts y il fond avec impétuosité sur un quartier 
des ennemis; d'Aussun le suit, Vun et Tantjre dour 
nèrent des^ in^rques .incroyables de valeur ; dans 
toute Tarraée on ne parla: que* de leur courage , eto 
surtout de la générosité <{ai .de deux irivaux venoit 
de faire deux amis. ^^ 

On ne sauroit trop le redire aux jeunes militaires ; 
il y a plus de véritable glpire à sacrifier ce qu*on 
appelle ^o/n^ d'honneur y qu!à vaincre en centfcom- 
bats particuliers. ( Fie des hommes illustres. ) 



Traits admirables d'un gentilhomme, de M. de. 
Tûrerme, de M. Lambert. - 

Un gentilhomme fit un de ces traits qui devroient 
^tre répétés dans toutes les histoires. On lui avoit^ 
propose un duel ; la loi de Dieu , les lois de TEtat , 
le lui défendoiei^t» et, il avoU. coustamment refusé. 
Son agresseur» chez qui la passion étoufifoit tout au- 
tre sentiment , «t £aisoit taire l^a raison , résolut de 
l'y engager malgré lui. Un jour ,. il se trouva dans 
une rue écartée où devoit passer ce gentilhomme , et 
tirant de sa poche deux, pistolets, il lui en présenta 
un. Celui-ci, contraint de défendre sa vie ^. prend 
Tarme qu'on lui présen^e^ et .propose à son adver^i 
saire de tirer le premier. Il accepte; m^is dans Tagi* 
tation étrange où il et oit, il manqi^a son coup. 
Rechargez, si vous le voulez ,: ejt tir^z eacoriç^ lui 
dit le gentilhomme , avec un sang froid qui auroit 
dû le désarmer s*il n'eût été aveuglé par la passion. 
Il ne se le fit pas dire deux fois > et tire un second 
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coup qni porta dans les habits. Maintenant ce seroit 
à mon tour, reprit le gentilhomme générenz ; mais 
je frémirois d'attenter à la vie d'un de mes epnci- 
toyens; oubliez ce qui peut vous avoir indisposé 
contre moi ; j'oublie volontiers la violence de votre 
procédé ; embrassons -nous ; et cja'il me Soit per&lis 
de croire que vous me comptez au nombre de Vos 
amis. Ces paroles omvrirent enfin les yeux à son fou** 
gueux agresseur ; il se jeta à ses pieds , et lui jura 
une amitié dont il ne s'est jamais départi. Une pa- 
reille action est-elle inférieure à ce qu'ont fait de 
plus grand ces guerriers qu'on nomme des héros ? 

M. de Ramsai , dans son histoire du vicomte de 
Turenne, raconte un fait qui mérite bien de trouver 
place ici. Une nuit qu'il passoit sous le rempart dé 
Paris , des voleurs arrêtèrent son équipage ; ils lui 
prirent tout ce qu'il avoit sur lui, et ne lui laissèrent 
qu'un diamant auquel il étoit extrêmement attaché y 
-sur la promesse qu'il leur fit de leur donner cent 
louis. Le lendemain l'un d'eux fu,t assez hardi pour 
se présenter à, son hôtel; il se fit introduire, quoi- 
qu'il y eût une nombreuse compagnie; il s'approche 
de Toreiile de M. de Turenne, le fait souvenir de 
sa promesse de la veille , et en reçoit les cent louis 
qu'il étoit venu chercher. M. de Turenne lui laissa 
le temps de s'éloigner, après quoi il conta son aven- 
turc a l'assemblée. Tout le monde parut surpris de 
son prbcédé. Il faut être inviolaM^e dans ses pro- 
messes, dit -il : un honnête homme ne doit jamais 
manquer à sa parole, quoique donnée à des fiipons. 

. Ap siège 'de Gravelioe , en. 1664 , l6S ibarécbaux 
de Gassipn et de Meilleraye, qui commandoient sous 
le duA d'Orléana, poussoient. les travaux avec une 
émulation qui dégénéroit en jalousie, et qui faillit y 
être bien funeste à TEtat. Il Vagissoit d'emporter un 
ouvrage avancé ; tous deux marchèrent chacun de 
}^ur QÔtéh t^a MeîUcraye , à la tête dçs tardes , et 
Gas6i^iij»ftBin dui)égiment de Jigmv^C'ûtit quel^ 



ques autres troupe», e usai' surpris de se réncontnsr 
que jûJoux de la gloire^ l'un de faut re, leur petit in- 
térêt particulier Teniportôît sur le bîeu de la patrie r 
des paraJ^s ^ils alloieRtcnTeuîraur effets; leurs deuk 
iroupes. , rangées en fotailie^ u'aliendDient que 1& 
signal pour secliarger. Le «iarflpis<ie Lambert , qtrl 
servait en quai i té -de marëdial^ de-camp , fut ef6:ayé 
de TOUT des -Fratt^ais prête k se battre contre des 
Français; il sort -dei rangs, s'suvance au milieu des. 
bataillons, et s^écrîe : Soldats, je tous conmande't 
au nom du roi , <de mettre bas les armes. Les troupes 
obéirent à Finstant ; il calma aussi les deux marér 
chaux, el les engagea à aller dire chacun leurs raisons 
au duc d'Orléaas. Cette action patriotique de M.Lam^ 
bert fut récompensée du gouvernement de Metz. 

Ce jn*est pas là le seul beau trait de cet otEciev.. 
Pendant la guerre de IParis , Gaslon, duc d'Orléans,», 
qui connoîssoit tout son mérite, voulut Tattirerà son. 
parti ^ et lui offrît le bâton de maréchal de France^ 
Lambert, qui ne voyoit point de gloire hors de soi» 
devoir, refusa constamment. Le roi le sut , et pour 
le dédommager^ le ût chevalier de l'ordre, et luî 
promit de n'oublier jamais la preuve qu'il TcnQÎt dc 
îui donner de son zèle et de son attadiement. 



JRjéfiexions sur le dueL 

i. 

Lb duel , c^tte meurtrière coutume ée se tuer les 
uns les autres , si eômmniie en France dans les trois 
deiaûers siècles f a une origine digue de son aveugle 
fureur ; elle nousvient de cette multitude de Barba^ 
ses qui, plusieurs fois, ont inondé ce royaume ; et 
dont nous avions pris avec le langage , les mœurs et 
la férocité. Que penser de ces combats singuliers y 
de ces ^uels iftikÊt ùmt lUaigré la dételfse du souTef- 
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'i^n?le Toieî: Que iednel, aa lieu d*étrè «me action 
honorable, est directement opposé an véritable point 
d*honneur, et qn'il est le crime le plus énonnec 

n. 

£if effets rhonnear n*est au^re cTiQsa ci^ae Tidéé 
avantageuse que les autres ont deuotre'fidélité À ren»- 
plir nos devoirs en général, et ceux de notre prdf^S» 
sion en particulier. Sous ce dernier point de vue, 
rhonneur d'un gentilhomme , par exemple , d*un of- 
ficier , d*un soldat, est la croyance qu'ont de lui les 
autres hommes qu'il est honîme de cœur ; rien n'est 
plus précieux à l'homme que l'honneur pfis en ce 
sens ; il est préférable à la vie m^B|e, dès qu'il a pour 
objet , ou la religion , ou le salut de la patrie , ou la 
gloire du prince. L'honneur d*un homme d'épée con- 
siste donc à«Bposeir et sacrifier sa viepoiir soh dieu ,. 
.pour sa patrie, pour l'BtQt. Il ne doit refaser biicàtfe 
:occasion , il ne doit craindre atidtm danger, Idrsqull 
-est commandé 'pour ce service , ^t dans l'occasion , 
îl doit mourir plutèt que de faire la mdm^re démar- 
che qui puisse ternir eét honneur. 

m. 

Ces seixtimens d'honneur ne sont point particuliers 
aux Chrétiens , ils sont si intimement gravés aii fond 
de notre être , que les païens même les ont connus. 
Il est glorieux, disoient-ils , de mourir puar lapa* 
trie; mais ils ne savoîent pas bien d'où venoient ces 
Sentimèns dans l'homme. Il n'appartient qu'à not^s 
d'avoir dés idées assez nettes de l'ordre de Dieu, pour 
connoître que, si nous sommes jaloux du vrai point 
d*bonnenr, c>st que' le chrétien sent queT)ieu, par 
Tordre duquel les sociétés se sont formées, veut que 
chaque membre se s^acrifie pour tout le corps , et qt^e 
cet ordre immuable seroit un repi'pche continuel dan» 
ta conscience d'un homme qui raanqueroit à cedcvoir.^ 

IV. . 

VoiLjk ce que c*est que le trai point d'honneur 
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.panni Jes Cht'étîçn5>, c'est U ctainu de ce reproche 
secret de là conscience. J'appelle un yéritable homme 
d'honTieur jcelui qui l'est , non pas parce que le monde 
le voit , et aûn que le monde parle de lui , mais uni- 
quement afin de satisfaire^ à son devoir par principe 
decoûsçience. Un vrai soldat doit donc se dire à lui- 
-même : Je suis engagé dans ia profession des armes , 
41 faut que je fasse tout ce qu'on attend de moi , et 
rf'y suis obligé devant Dieu, qui me commande d'o- 
-^béîr aux puissances qu'il a établies : si je manquois , 
dans l'occasion où je suis, à ce que'je dois à mon 
prince, à ma patrie, je manquerois à ce que je dois 
' à Dieu ; or , il vaut mieux que je meure que de ne 
pas obéir à mon Dieu. 

• ■ V. 

^ :^ De ti. il s!ensuit que, si je. dois sacrifier ma vie 
.pour le service du prince et de la patrie ^ je dois la 
^c(>nserver pour l'un et pour l'autre ; or , que risque 
uui homme qui dqnne un défi on qui accepte un com- 
bat singulier ? de perdre de sa propre autorité une 
vie qui ne lui a]>partient.pas ,^iuie vie qu'il doit à son 
Dieu ^ à la société, à sa patrie : cet homme n'a donc 
qu'un fantôme d'honneur , son prétendu courage 
jD'ayant pour fondement que l'anàbition et la gloire 
des hommes. 
> VL 

Qu'EST-ca donc qu'un vrai bvave ? C'est celui qui , 
peu sensible à ses intérêts particuliers , se met an- 

* dessus 'des ipjures qu'on prétend lui faire, se repose 
à^T le témoignage de sa conscience , et se sent tou- 
jours prêt à tout entreprendre pour son devoir, pour 
sa patrie. Combien sont méprisables les discours d'un 
jeune inconsidéré , qui croira passer pour un homme 

'de cœur dès qu'il aura mis deux ou trois fois l'épée 

à la main! N'oubliez jamais que le vrai point 

d'honneur consiste à servir ses chefs et la patrie ; 
gue c'est desservir les intél^éts de la chose publique , 

.^ue de-bfiaarder ; par son ressen^iiaent particulier i 
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une Tie qui est an gouyernenient et à nos conci- 
toyens. Donner un défi ou l'accepter 9 ç*est donc 
vraiment se déshonorer ^-jyuisque c'est manquer à ce 
que Ton doit à sa patrîe, à. son Diea. 

vrt. 

Chez les Grecs et les Romains 9 ces vainqueurs da 
tant de peuples , bons juges certainement du* point 
d'iionneur , connoissant bien en- quoi consiste la Té- 
ritable gloire, on ne voit point, pendant une si longue 
suite de siècles, un seul exemple du duel dans le sena 
qoe nous l'entendons ici. Pourquoi cette coutume 
de s'entr'égorger quelquefois pour une seule parole 
indiscrète , et de yenger ,. dans le sang de son meil- 
leur ami line prétendue injure? Ëtoit-elle inconnue 
à cesf^meux conquérans ? SaU.uste nous apprençl qu'ijs 
réservoient leur ^aine et leur ressentiment pour le^ 
ennemis, et qu'ils ne savoieut. disputer que de.gloira 
et de ter tu ayac leurs citoyens. 

4 * 

VIII. 

Il ne faut cbereher à faire preuTe de sa brayoure 
que pour les intérêts de TË^t , garder son courage 
pour les ofx^asions où il s'agira de s«ryir son pays. La 
raison ne dit-elle pas qu'il est de la sagesse et du boa 
ordre que chaque citoyen , même- offetisé , ne jouisse 
pas du droit de yenger lui-même ses injures particu- 
lières ? Que deyiendroil la société ciyile , si les parti- 
culiers étoient en droit de se faire justice a eux- 
mêmes ? Quelle étrange confusion ! Il n'yauroit plus 
même de société, puisqife lés hottimes seMéchrre- 
Toient plus cmelUment que les bêtes; Qui p>éut donc 
regarder comme une action d'honneur et comme le 
fondement du vrai 'mérite, > un procédé' pour lequel 
un particulier pourôuift la yengeance d'une injure, et 
la poursuit par la voie la plus passionnée ? 
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. Le duel est le plus horribU de tous le» crimes ; il 
porte le caractère de malice qui lui est pr6pvc%. c'est, 
de causer tout à la fois, et la perte de la vie et celle 
du salut, circonstances qui ne se rencontrent dans ' 
aucun autre crime, ou qu*il n'a de commun qu'avec 
le suicide. Il n'y a point d'espérance de salut pour 
leelnl qui est rësoln de se bnttre ei^ àael et qui suc- 
combe , puisqu'il a dessein de tuer^ au risque d'être 
îué lui-même : quelquefois l'un et fautre arrivent , 
ii tue et il est tué ; il se damne en se faisant tuer , il 
âamne en même-temps celui qu*il tue. Toutes les 
écritures prononcent aux vindicatifs l'arrêt de leur 
condamnation , écrit comme en autant de caractères 
qu*il y a de rayons du soleil , de gouttes de pluie ^ de 
gtains de blé et d'autres biens naturels dont Dieu 
donne l'usage à ses ennemis. Il n'y a point àe termes 
Capables d'exprimer remportera ent , la fureur, le 
éésespoir d'un duéliste , qui va se jeter dans la prison 
éternelle, ou par l'engagement d'iiii'Taux houueur, 
ou par une sotte vanité, ou en suivant le torreat 
d'une coutume diabolique , et le cœur tont enflammé 
du désir et du dernier effort de la vengeance : aussi 
la loi veut-elle nou^seulediént que Ton punisse du 
dernier sappUœ celui qui, dans um cbn^at singu^ 
lier , survit à;soa ennemi , mais eueore qQ'M fasse 
le. procès à la ipéiyioire d^celuiqui est tué «n d«el% 
somme on le fait aux coupables de lèse-iilaj«alé aptes, 
leur mort. 

AuTEs raisoft ({ui fiiit dis duel l'Att des pkts ftmnâB 
crimes, c'est qii'îL<feiifonaae lliomiéide de so^nême. 
Oui , un homnae qui vs se battre en àmï « est i^sol» 
de mourir plutôt que de ne pas tîi^ ntison d'uA 
prétendu aHVout reçu a or,, cette résolution est utt 
svii|:Ide ; car selon la disposition du droit et de tout», 
les lois , se faiiï^ tuer oii se tuer soi-même 9 c'est la 
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iDéme clibse : tout éomme de donner ordre ie tuer 
quelqu'un , est le même crime que si on lui dotinolt 
la mort. De là vient que, selon TEofiture , Hérode, 
qui euToya des soldats pour couper la tête à Jean- 
Baptisfe , est accusé de lui avpir donné la mort : Od^ 
cidit Joannem-Baptistam, Or , le suicide est l'un 
des plus horribles crimes dont Thomme soit capable; 
parce qu'il est Teffct de la plus effrénée de toute» 
les passions , du désespoir. Que Sera donc le dùél* 
aux yeux de Dieu ! 

XI. . ■ ■; 

BiS'LORS qu'un bomroe a fait un appel à un kotr^, 
ou qu'il l'accepte , il est excommunié par TEglis^, 
^ui, dès le neUTiètne. siècle, dans le troisième coii- 
eile de Valence en Dâuphiné, chassa de son seài 
tous ceux qui Se bàttoient en iduel ; elle déelarii ih^nje 
qu'on traiterôit ccu* qui y seroient tués èo^mme hd- 
micides deux>mémes , en défendant de faire àuturfc 
prière pour eux , Bt d'accorder à Icui-s èorps la iê-* 
pulture chrétienne. Cinq souverains pontifes orff 
confirmé le canon de ce concile et le décret de ccliii 
de Trente, qui condamne les duélistes aux mémes^ 
peines. Enfin l'assemblée générale du clergé de* 
France, tenue en i654, fit un mandement exprès* 
contre ceux qui font ou acceptent un défi , ou qui y 
provoquent, du en sont les témoins voloniaires. Tous 
les évéquès de Trance se réservent l'absolu t^pii ije' 
réxcommunicâtion portée par ce mandement. Quant 
aux lois civiles , on sait quelle est la rigueur dé Vpà^t 
de Louis XlVr 

4 

Depuis quand » pour bien faire son dfétoîr'S^^à- 
guerre, fàndra-t-îl avoir perdu tout Veniimerit <ïe' 
religion ? croyez-en la voii de la raison et tté \é reli- 
gion : dans quelque profession que l'on soit, une' 
conscience timorée sied bien'; quoique le libertinage 
reçoive qodqaefcrift des applaudis semen» c^mineUy 
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.au fQii,d 9 il fait horreur. C'est une chose avérée, qiAe 
l'Ëtat n*a pas de meilleurs soldats que ceux qui ont 
un fond de piété , et qui remplissent le devoir de leur 
'profession par principe de religion. Les légions toutes 
composées de Chrétiens ne furent elles pas les meil- 
leures troupes d^es empereurs païens ? Rien ne donne 
tant de fidélité et de valeur que la piété. 

Mais quel est le meilleur moyen de ne se trouver 
•presque japiais exposé à l'occasion de, se battre en 
duel ? C'est de commencer par faire preuve de bra- 
voure pour le salut de sa patrie , dès^ que l'occasion 
s'en présentera ; c'est d'être dqux , poli , affable en- 
vers tout le monde ; c'est surtout d'éviter les mau- 
vaises compagnies» Quels sont ceux à qui ces sortes 
d'aventures sont fréquentes ? C'est à ce jeune officier 
sans moeurs et sans conduite , qu'une perte faite au 
jeu , qu'une passion honteuse , traversée , emporte 
bîjsn vite hors des bornes de la maison ; c'est surtout 
.^ ce soldat mal élevé» emporté , brutal , que le via 
aura rendu furieux , et qui se croiroit déshonoré s'il 
ti'exposoit sa vie pour se venger d'une parole lâchée 
souvent sans dessein de l'offenser. 

XII L • 

Oir ne sauroit y penser trop sérieusement; les 

* motifs les plus puissans doivent faire sacrifier tout 

à la gloire de Dieu et au salut de son ame, emploi 9 

Îbrtune 9 prétendu honneur. Que serviroit, dit Jésus* 
Christ \ de gagner le monde entier , j'ajoute de pas- 
" ser pour un César , si l'on venoil à perdre son ame ? 
On doit , après avoir été sur la terre un fidèle servi- 
teur de son Dieu et de son pays , pouvoir un jour 
présenter son épée teinte du sang des ennemis , mais 
'purc,de celui de ses concitoyens , comme une4>r«uve 
de lafidelitéà laquelle une couronna i^xunortelle est 

;^serv4^. , . • . ; 
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Diuèrs traits patriotiques* 

Jacques Cobuh , natif de Bourges , ^oit un riche 
négociant , sous le règne de Charles VII ;. ce n'est 
pas là son mérite ; mais il sut faire de ses richesses 
un usage digne d'un excellent citoyen : voilà sa 
gloire. Son souverain manquoit d'argent pour recon- 
quérir la Norms^ndie , occupée par les Anglais. Jac- 
ques Cœur lui en fournit avec une générosité qu'on 
n^ sauroit trop louer. Du fond de son comptoir, il 
contribuoit autant à recouvrer cette belle province 
que les généraux qui la soumettoient les armes à 
la main : ils prodiguoient leur sang ; souvent le 
dernier de ces sacrifices n'est pas celui qui coûte 

le plus. 

Ce zèle d'un citoyen pour son roi , nous l'avons 
TU se renouveler de nos jours d'une manière bien 
glorieuse pour notre siècle. Notre marine n'étoit 
presque plus ; de fiers rivaux insultoient à notre 
hum'diation; ils oublioient que le meilleur des rois 
s'étoit arrêté au milieu de ses conquêtes et de ses 
victoires pour leur donner Ifn paix ; ils nous propo- 
soient des conditions honteuses. En tout temps, 
l'amour des Français pour le prince fut un fond de 
richesses inépuisables : une marine nouvelle a paru 
tout-à-coup sur les* flots ; les provinces , les villes 
ont construit des vaisseaux , les particuliers se sont 
réunis pour le même dessein; les femmes mêmes, 
surpassant ces dames romaines dont on nous vante 
si fort le zèle poai* la patrie , ont sacrifié les orne- 
Biens de leur parure pour procurer d'utiles secours. 

Navoit-ii^ pas bien raison, notre bon roiHei^rilV, 
de répondre à ce duc de Savoie , qui lui demandoit 
combien. lui reudoit la France : « £lle me rend tout 
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ce que je Yeux y car* je possède le cœur de me» 

Mijets. 9 

» 
Dans La Fontaine, il y A une jolie fable, à la- 
quelle ces beaux mots servent de sens moral : Plus 
fait douceur que violence, 

La conduite que le maréchal de Yillars tint , aa 
commencement de ce siècle, à Tégard des réroltéa 
des Cevennes , fut une nouvelle preuve dç cette vé- 
rité : il fut nommé pour remplacer le maréchal de 
M ontrevel , qui , n'écoutant que la sévérité , n'avoît 
réussi qu'à irriter encore'davantage les Caraisards, 
en cherchant à les effrayer par des supplices. Villar» 
prit une route opposée , et le succès couronna se» 
démarches ; en assez peu de temps , la plupart deà 
chefs rebelles s'ctoient soumis on a voient été arrêtés. 

II ne leur en restoit plus qu'un , dont on a voit été 
obligé de mettre la tète prix. Il se tenoit caché dans 
les montagnes ; mais réfléchissant enfin que tôt ou 
tard il seroit pris , et porteroit la peine dé sa ré* 
volte ; touché d'ailleurs de la générosité et des vertus 
de M. de Vitlars, il se rendit secrètement auprès de 
sa personne, et lui demanda s'il n'étoît pas vrai 
qu'il eût promia mille écus à celui qui !e livrerolt 
mort ou vif. 

Oui , d»t le maréchal , qui ne le connoissoit qur 
de nom : « £h bien , reprit-il , en se jetant à ses ge- 
noux, j'autt>is droit à cette récompense ^ si mes 
crimes ne m'en rendoient indigne; je vous apporte 
moi-même cette tête proscrite , disposetK-en comme 
bon vous semblera. » 

^ de Yillars fut surpris de l'action du Camisard, 
et charmé de la confiance qu'il lui téraoignoit , il le 
releva, lui fit compter les mille ^écus, lui expédia 
une amnistie générale pour lui et quatre-vingts per- 
sonnes de sa suite. Ce trait fat rapporté dans les 
montagnes où s'étoient réfugiés les rebelles ; la gé« 
nérosité de M. de Yillara fit aur eux l'impresûonlft 
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plus TÎTe; il» «Quittèrent les armes , et à un très-petit 
nombre près , tout rentra dahs le devoir, 

Hehki IV, ce roi dont tontes les paroles peî- 
gnoient la bonté de son ame, aToit bien raison de 
dire : « On prend plus de mouches avec Unecueillerée 
de miel y qa*aTec vingt tonneaux de vinaigre. » 

( Vies 4^5 ïïom. iUusU ) 

Là prise de Narour, en 1692, est un des plus 
beaux éycnemens militaires du siècle passé. Louis- 
Ie>Grand , à la tète de quarante raille Français , 
ayant avec lui le grand Condé et Vauban , dirigeoit 
en personne les opérations dii siège , tandis qu^ 
Luxembourg arrétoit ce fameux prince d*Orange , le 
pins rusé et le plus malheurenx des généraux de son 
temps. La ville et le château furent emportés en 
moins d'un mois ; nos troupes y firent des prodiges 
de valeur. 

A Tatlaque d'un ouvrage avancé , un grenadier à 
cheval , surnommé Sans^Raison , ayant vu tuer le 
lieutenant de sa compagnie , résolut de venger sa 
piort; cet officier s'appeloit Roquerest; c'étoit un de 
ces hommes qui , loin de laisser affoiblir leur reli- 
gion dans le tumulte des armes , savent y porter ht 
dévotion jusqu'à la fervfur; il a^oit communié la 
yeille., et, son corps fut Uvïuvé revêtu d'un cilice : on 
n^en est que plus intr^pid«,9 lorsqu'au aèle p^ur Im» 
roi l'on jointe *ampur pour yxa. Dieib S^e^ns^Bdiison ^ 
qi^i regret toit ce brave homme 1. devint un hcroa 
pour le venger \ parmi les victimes qu'il lui immola ^ 
se trouvoit un capitaine espagnol, fils du comte dec 
Lemos , «gland d'ISspagne. Les ennemis firent.de- 
^lander; son corps, il leur /ut rendu; le gi*enadîfir 
pendit a^us^i trente^cj nq pisioles qu'il avoit trouvées 
aur le mort, en disant : « T^nez^ voilà son argent 
dont )/à. ne veux point; les grenadierane mettent la. 
main, sur les gens (|ue pour les tue^. » 
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Tout le laonâe sait ks horreurs qiii secoiAmireht 
à la funeste journée de la Saint Barthelenii ; mais ce 
que tout le monde ne sait pas^ C^st que leTicomte 
d'Orse , gouverneur de Bayonne , eut le courage de 
désobéir à son maitre, et la force de lui écrire que, 
dans toute sa garnison , il n'avoit trouvé que de 
braves soldats et pas un bourreau. 

M. de Saint-Herem , en Auvergne , et le maréchal 
de Matignon, dans la *Basse-Normaildi« , y arrê- 
tèrent les torrens de sang qui étoient près de couler. 
L*évéque de Lisienx, Jean Hennuier , se comporta 
en digne ministre du Dieu de la clémeiice et de la 
paix. Ce prélat distingué par sa science, par sa dou- 
ceur, et surtout par son amour pour ses semblables , 
fut informé des ordres expédiés aux gouverneurs des 
différentes places de son diocèse ; son zèle s*alluma , 
il ne balança pas à s'opposer à une pareille commia- 
sion , et il menaça de faire avertir les Protestans , 
si Ton s'obstinoit à vouloir passer outre. 

Les officiers du roi demandèrent apte de Topposi- 
lion qu'il mettoit aux ordres qu'ils avoient reçus , 
il le leur donna sans hésiter , et sans se mettre ea 
peine de ce que la cour pourroit en dire. Quand oa 
remplit le premier des devoirs , il n'est point de 
considération humaine qui doive alarmer. Cette con- 
duite fut utile à r£tat. Le fer et le feu employés 
contre les Protestans , ne servirent qu'à irriter ceux 
qui leur échappèrent , et à en faire des citoyens dan- 
gereux. L'humanité de l'évéque de Lhieux charma 
ceux qu'il ayoit sauvés, et de plusieurs eu fit de 
fervens catholiques» ( Vies des Hontm, iilust ) 

A cette journée déplorable , l'opprobre de nos an- 
nales, tandis que les premiers homfmes de l'Etat 
oublioient au milieu de Paris ce' qu'ils dévoient à 
l'humanité , il est consolant , pour ceux qui ne sont 
pas grands , de voir uu homme du peuple , par un 
sentiment de pitié , sauver la vit à un' des en&ns du 
duc de la Force. Ce Seigneur , arec Tainé de $e$ fils. 
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Tenoît de tomhef sous le fer des meurtriers ; le plus 
jeune, couvert de sang, mais qui , par un mirade 
éclatant , n'avoit reçu aucun coup , eut la prudence 
<Ie crier aussi : Je suis mort; il se laissa tomber 
entre son frère et son père ^ dont il reçut les der- 
niers soupirs. 

Les meurtriers les croyant tous morts , s'en aller 
rent en disant : Les voilà bien toas trois. Quelques 
malheureux vinrent ensuite dépouiller les corps. Il 
restoit un bas de toile au jeune de la Force ; un mar- 
queur du jeu de paume, du Verdelet, voulut avoir 
ce bas ; en le tirant, il s'amusa à considérer le corps 
de ce jeune enfant : «Hélas! dit-il, c'est bien dom- 
mage! celui-ci n'est qu'un enfant, que pouyoit-il 
avoir fait ? » • • 

Ces paroles de compassion obligèrent le petit la 
Force à lever doucement la tète , et à lui dire tout 
bas : — Je ne suis pas encore 'mort. -^ Ce pauvre 
homme lui répondit : Ne bougez pas , mon enfant , 
ayez patience. Sur le soir il le vint chercher; il lui 
dit ; — Levez-vous, ils n'y soi^t plus, et lui mit, sur 
les épaules un méchant manteau. Comme il le con- 
duisoit , quelqu'un des bourreaux lui demanda : Qui 
est ce jeune garçon ? — C'est mon neveu , lui dit-il, 
qui s'est enivré; vous vo^ez comme il s'est accom- 
modé, je mW vais bien ]ui donner le fouet. Enfin le 
pauvre marqueur le mena chez lui , d'où le jeune la . 
Force se fit conduire , déguisé en gueux , jusqu'à 
l'Arsenal , chez le maréchal de Biron , son parent , 
^and-maitre de l'artillerie. {Ch. a de la Henr,) 

Ce qu'il y eut de plus indigne à cette journée de 
S. Barthelemi , c'est que » sous prétexte de servir la 
vengeance de l'Etat , plusieurs ne cherchoient effec- 
tivement qu'à venger leur injure particulière. Mais 
si la mauvaise conduite des uns donne un nouveau 
prix aux bel les actions des autres , en voici une qu'on 
ne sa^roit trop louer% 



^5S l A MORALE 

Rë$nîer, officier protestant , étoit alors à Paris; il 
aToit parmi les catholiques an ennemi déclaré^ nom- 
mé Yesins. Leur inimitié avoit commencé dans le 
Quercy, où le premier commandolt nn parti de sol- 
dats de sa religion , contre le second , qui y étoit 
lieutenant du roi. A cette querelle gâiérale, s*en 
étoient jointes de particulières; les cœurs étoient 
-violemment aigris , et ces deux iiommes sembloienl 
ne se (Percher que pour se détruire Tun Fautre. 

L'occasion ét<>it bien favorable pour Yesins. Au 
^signal qui fut donné pour commencer cette fatale 
Boucherie 9 il s^arme, monte à cheral, s'^étant fait 
suivre de quelques-uns dese&gens , et va droit chez 
son ennemi. Resnier, éveillé depuis quelque temps 
par le bruit y et instruit du sort qui le menaçott par 
les cris de ceux qu*on massacroit dans le voisinage, 
s*étoit mis à genoux et attendoît la mort , exhoi'tanf 
son valet à faire le sacrifice de sa vie avec la nt^me 
fermeté. Tout- à- coup il voit paroftre Vesins', Tépée 
à la main et le feu dans les yeux. Sans chercher à se 
mettre en défense , il lui présenta sa tête en lui di- 
sant, qu*{l t aurait h bon marché. 

Vesins avoit une intention bien dîfifiSreîilfe ; il conr- 
maude au valet de donner à sfon maître sôf^ épée et 
ses bottes, et ayant dît'à Resnier de le suivre sans 
s'expliquer encore, il le«fait monter sur un cheval 
qu*il tenolt tout prêt; aussitôt il devient son guide 
pour Tarracher aux dangers qu'il auroit courus à 
Paris ,. le ramène dans le fond du Quercy, le rend à sa 
femme et à ses enfans, qui désespéroient déjàvde le 
voir jamais. 

Oi^ peut juger de Timpression' que fit sur toute» 
cette famille la belle action d*'an homme dont on 
coiinoissoit Tanimosité contre Resnier! Leur^joie 
étoit extrême , leur reconnoissance fut sans bornes ; 
ils voulurent faire des présens à Vesins ; il les reYusa , 
et donna même à Resnier le cheval sur lequel il Tavoit 
amené; et se contenta de jouir du plaisir délicat de 
s'être montré généreux. (^Hist* de M. iPAubigné^ ) 
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M. de Fbntîs^ à qui Louis XIII oroh récdinmandé 
de rétablir la discipline dans la compagnie du régi- 
ment des Gardes ) dont il TaToît fait Kentei^ant, 
irappa un jour un jeune homme , nommé du Buisson, 
d'une ancienne maison de Provence, qui y serroit en 
-qualité de volontaire. Celui-ci dit qu'il étoit gentif* 
homme. M. de Pontis lui fit des excuses , et l'avertit 
de se comporter mieux à l'avenir» Du Bitisson , ip- 
jrité , ne pensa pas qu'une correction n'est jamais un 
.outrage ) et forma la résolution de se venger. Tank 
que l'occasion Jni manqua il dissimula , et témoigna 
beaucoup de soumission. Enfin il apprit que M. de 
Pontis partott pourun voyage , il demande un congé 
de quelques jours , il Tobtient , monte à cheval , et 
■court attendre son ^ieutenant près d'un village où il 
xievoit passer. Dés ^u'tl Taperçut, il s'avança ver» 
•Jai, et demanda raison de l'outrage'qu'il prétendort 
avoir reçu* 

M. de Pontis, surpris d^une pareille proposttton,, 
essaya de le ramener par des poîit esses ; ce fut imiii* 
4^ent : obligé enfin de défendre sa vie, il met l'^péè^ 
à la main. D'abord il fut légèrement blessé ; bientôt 
il eut soA tour ; il blesse son adversaire et le désarme. 
iVmtis étoit généreiix , il relève son soldat , i 11 ui par- 
donne, lui rend son épée, et lui promet de tenir Ik 
choie secrète» Mais il n'étoit plus temps ; des voya* 
geurs qui avoient vu briller des épées , étoient accou- 
rus rapidement , et les avoient reconnus. Le roi en fut 
liientôt informé. Il avoit porté dé rigoureux arrêts 
contre les* duels : il vouloit maintenir la subordina- 
tion parmi les troupes. Du Buisson étoit perdu. M. de 
Pontis lui facilita les moyens de se sauver en }Iol- 
•lande, et p^ulant son absence il ne cessa de solliciter 
Louis XIII et ^es ministres pour obtenir la grâce du 
jeune homme,, que la vivacité de l'âge avoit emporté 
loin de son- devoir. 

Leroi étoit mflexible : il vouloit faire un exemple; 
le bon ordre le deriiandoit. Un an et demi s'étoit déj^ 
técoilléaant ^ne U génétéÀx Pontis: se routât. Il ap« 



îiSo t A MORALE '^ 

prit qu*il Taq)ioit une lient enance daiu le r^g^mcnt 
de Narmaiidie ; il courut chez le roi, qui Taimoit, et 
il le pria d'accorder cette place au gentilhomme qu'il 
lulnommeroit , pourvu qu'il en donnât sa parole. Le 
roi qui connoissoit sou dessein , parce qu'il connois- 
.soit aussi la bonté de son cœur, lui demanda si ce 
n'étoitpas du Buisson. Oui, sira, reprît M. dePohtis^ 
en le conjurant }es larmes aux yeux de pardonner 
enfin à ce jenne homme, ajoutant qu'il avoit du ta- 
lent, du zèle, et qu'il serviroît bien Sa majesté. 
Louis XIII se laissa fléchir, du Buisson eut sa grâce 
et la lieutenauce. Dans la suite il trouva l'occasion 
de témoigner sa recounoissance à M. de Pontis, et il 
ne fut pas ingrat. . 

Combien de traits pareils honorent - ils nos anna- 
les! ils élèvent Tame, ils inspirent de nobks senti- 
mens , ils 6)nt regarder le nom des Français comme 
un titre précieux. {^Mérn, de Ponds , vol, II, ) 

Thoikas , gouverneur de Tile de Rhé , soutenoit 
depuis six semaines tous les efforts jdes Angliais <|^ 
cherchoient à s'en emparer. Il étoit assiégédans une 
petite place qui n^étoit guère défendue que par son 
habileté et par son courage, les fortifications étant 
fort mal en ordre. Il lui falloit un prompt secours ç 
mais la flotte anglaise tenant la mer, il ne lui étoit pas 
possible de faire sortir la moindre barque. Comment 
instruire de sa situation i'armée française qui assié- 
geoit la Rochelle , sous les ordres du cardinal de Ri- 
chelieu ? Un soldat gascon fut informé de Tembarras 
du gouverneur, il alla s'offrir 'à lui; il promit de 
passer à la nage le bras de mer, de d«ax iieuesau 
moins , qui sépare l'île de Rhé de la Rochelle, et dé 
porter de ses nouvelles au cardinal. Charmé de son 
ïèle , le gouverneur ne balança pas à lui donner des 
ordres. IiC soldat attend ia nuit, et part aussitôt- Le 
bruit qu'il faisoit en- nageant attira de son eàié plu- 
sieurs^barqiies anglaises. Dès qu'elles ikirent près de 
lui, il plongea à diverses reprises ^ elk» cmrentqiie 
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c*étoit nn poisson, et lai laissèrent continuer sa 
route. 

Le soldat la fit heureusement , qubiqu*à trayert 
des dangers sans nombre , exposé à tout instant à être 
découvert par les Anglais s ou à s'égarer dans les té- 
nèbres , obligé de lutter contre les vents et contre lès 
flots , entraîné par les cooràns , mordu par de gros 
poissons, dont quelquesr.uns* le suivirent jusqu'au 
rivage. Son courage et son asèle lui donnèrent de 
nouvelles forces : il arriva,* vit le cardinal, et s'ac«. 
quitta fidèlement de sa commission. . 

Dans tous les temps, les poètes se sont empressés à. 
célébrer les belles actions , celle-ci fut le sujet des vers 

suivans : 

« 

Oredùt posteritas ! motis ex arte lacerds , 

Trajicit audaci pectore septa maris. . . 

TTocte silente viam ingreilitur , fert dicta per undas» 
Inter miffé neces , omniafùnus erant, 

i^uiddbi nùncanimi? Qub mens ^ qub mortis imago 
Ire necesse tamen, luna ministrat iter, 

Vicit amor pàtnœ ffelixque natavit adoras ; 
' Feli:x pro patrid non timuisse piori! > 

s 

Voici lésons de ces vers : La postérité le^crolrii* 
t-clle? tin soldat généreux ose traverser les mers à la 
nafgé potfi* porter les ordres dé. sou général. Dans le 
silence de la nuit, il se précipite au milieu des flots et 
des dangers de toutes parts. La mort renvironne. 
Quels sont tes desseins , brave guerrier ? quelles pen- 
sées occupent ton ame ? de quel œil vois-tu le trépas 2 * 
Mais il ne songe qu'à continuer sa route à la clarté 
de la lune. L'amour de la patrie l'emporte dans son 
coeur sur la crainte de la mort.' Heureux d'arriver 
malgré tant de périls, plus heureux encore d'avoir 
.osé les braver pour servir sa patrie et son roi ! 
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Bel exemple de r^tcachemem à son devoir. 

LoRSQCTBle dcM; d'Orléans , régent de France, est 
f«reé 9 parles liaiflK>ns ^u'il a atecles cours devienne 
et de Londres , de déclarer la guerre è ?hi]ippç V, il 
donne le commandement de Tarméè française au ma- 
réchal de Berwick« Ce général apprend que le duc de 
Liria est dans le camp espagnol ; dans la crainte qu^il 
a que son fils, servant contre lui^ ne remplisse pas 
ses devoirs comme il convient, il lui éciit pour 
Texhorter à donnera la patrie.qu'ila adoptée, tontes 
les preuves de zèle et de fidélité qu'il doit. «Je sa^ai 
concilier mes différeni devoirs , répond le duc de 
liiria : ce que je dois à l'auteur de mes jours i ne me 
fera jamais oublier ce que je dois au roi d'Espagne, 
inon maitre : j'aurai toujours devant les yeux les ins- 
tructions et les exemples d'un père re&pectable, qui 
ne rougira jamais de m'avoir pour fils. » {^Mémoires 
de Berwick, ) 

Un gentilhomme fran^is, nommé la Tour, étant 
allé à Londres, y épousa une fille, d'honpeur de la 
reine d'Ançletenre , et fut fait chevalier de l'ordre, 
de la Jarretière. Cette distinction est la source où 
devient la récompense de l'infidélité qu'il fait à sa 
patrie. II s'engage à mettre les Anglais ta possession 
du cap dp Sable. C'étoit le seul poste qui restoit aux 
Français dans l'Acadie^ en i6a8. On lui donne deux 
vaisseaux de guerre, où il s'embarque avec sa nôu- 
velfe épouse. Dès qu'il est à.la vue du fort» il se fait 
débarquer, va seul trouver son fils qui y commande , 
cherche à l'éblouir par IHdée qu'il veut liii dooner de 
son crédit à la cour de Londres, et le flatte des plus 
grands établissemens, sirveutse livrer à l'Angle- 
terre. Le jeune commandant écoute avec indignation 
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les propositions de son père « et n'est pas plus inti* 
midé par les menaees, que séduit par les caresses. 
Alors on prend le parti de l'attaquer, et il défend 
sa place avec le même succès qu'il a défendu sa 
▼ertu. 

La Tour, le père, se trouva embarrassé : ne pou- 
vant retourner en France, et n*osant retourner en 
Angleterre, il prie sonfiis de souffrir qu'il demeure 
en Acadie. Le jeune homme lui répond qu'il lui don- 
nent un asile, qu'il pourvoira abondamment à sesbe-* 
soins , mais qu'il ne permettra jamais que lui ou sa 
femme entre dans son fort. Quoique la condition pa« 
roisse dure^ on s'y soumet, et on est dédommagé , au- 
tant qu'il est possible, de cette sévérité, par les atten- 
tions les plus tendres et les plus suivies. {Mistoire 
de la nouvelle France, ) 
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Réflexions sur F amour des Français pBur leur 
patrie et pour leurs rois^ 

I. 

Les collèges retentissent eommanément des belles 
notions des Grecs et des Romains ; pourquoi parle- 
t-on si peu de celles des Français ? Cependant notre 
histoire présente les plus grands exemples d'huma- 
jaité, de désintéressement, de courage, et d'un em- 
pressement général à courir à la gloire. Combien il 
est important que des' jeunes gens apprennent de 
bonne lieure.que leur patrie a été aussi une terre 
fertile en héros, qu'ils s'efforcent de les imiter, et 
qu'ils tremWent de dégénérer. C'est le bruit des ex- 
ploits de Miitiade, qui fit de Thémistode un grand 
homme. Il ne suffît pas à des instituteurs de mettre 
sous lesyeux de leurs élèves des modèles de poésie et 
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d'éloquence, de former des hômmesde lettres ,il'fâttt 
ezir faire des dtoyena , lear préseater de$ exemples de 
vertus patriotiques , les eaftammer d'amour pour leur 
roi et pour leur patrie. 

. "• • ' . 

,Îi'amoub de la patrie, qu'un homme d'esprit a dé- 
fiai', rintérét général devenu Tintérêt particulier, 
n*est autre eliose que l'amour des lois sous lesquelles 
on- vit; ou, ce qui est absolument le même, l'amogr 
des kommes avec lesquels on est réuni. On se feroit 
illusion si l'on prenoit l'amour de la patrie pour les 
murs où l'on ^ous a élevés, pour les lipux qui ont 
été les témoins des jeux de notre enfance ; passion 
toutefois bien rédle et bien vive ^ qui s'irrite par 
l'éloignement , et cause ee que Ton nomme communé- 
ment la maladie du pays. 

L'amour de la patrie n*est pas cette tendresse dont 
on ne sauroit se défendre à l'égard de ceux qui nous 
ont donné le jour, ou à qui.no\is tenons par les liens 
du sang ou de l'habitude; sentiment quelquefois 
plein de farce , mais toujours trop borné , et qui , for- 
mant dans un Etat tout autant de patries qu'il y au- 
roit de familles, sémeroit sans cesse la division, 
parce que sans cesse les intéx^s de rfomille sont 
divisés. 

LV. 

* 

L'amour de la patrie n'e^t pas non plus cet atti^-* 
chement excessif pour ceux qui sont, nés dana 1^ 
même province que nous , qui ont respiré ]fi mém^ 
air; pa&sipn aveugle, qui n'entre, que jdanf.iAiie ai|^ 
étroite et infectée de préjugé^ : contagion f^ipeste , 
malheureusement trop répandue dan» certaine can- 
tons de la France, et qui , plus à craindre dansr cet 
esprit de corps si justement, détesté , arme souvent 
les,habitans d'une province voisine, fait.4*un.peuple 



de frères un peuple d'ennemis irréconciliables , et 
euUi^kat.. àS^AksxoK^ â^U^£Ut les. iidli^s .et kik 

dissentions. 

L'amour de la patrie n*étant que l'amour des lois 
par lesquelles nous sumnies gouvernés ; et le chef 
étant le. représentant , le vicaire . Thomme de la loi . 
r image, Sensiibré éf vivante dé la loi : c est une con-. 




a sa personne. 



' Ow'WoW'^'cliiiît^sr lés'iotirs le gouvernement' 
fèpahlAmtf sbtiÀ rii^gë'dii^ttvèi^némeiït frkteriiel. 
&0it rtdéfelà àieillfeureet Ra plu^ juste qu'il soif pos- 
stfblte'd'éhMoii'iiéiî. «Uà'fiW %rà'p6ittt' d'amie hitérét' 
^d%6ltliid<^9a<^faiÀliléf fëlî ënf^s rie^étivént doUc^ 
aimer leurs intérêts sans aimer conséqueiitment leur 
frère. Un magistrat étant Ici cbef de famille, si les 




qHénétfrs'^MÇPéUa6«â6tlt pas s^pir^^kaés siens :^ 
alftrfeihteiit'*^fl'i?séi'6it^p^^^^ ^ * 

•fi ••(l ^ ;*♦ j^Mir».:^ !• » 'il i/i > '>*î:: . • ^\ •'':, 

J,'i9f|Eff^^p^^09|r:é9^9»%;C]»«6» ce'«éle à exiécoteib 

*t» W4fi^t# ,à5,v^r#i|f ,ft#n«ing pour .s<»;imërélsÇI 
<^(^rf^^U(mWvàsff«9if>iiLr?ilfl% QSl^loêSr.4>2'ii'^c«ifie: 

m9^^^i^^%dm9me^%ji>im?pv in inpéts qib'ib 

l>tier généreusement è ia gloire et à l'intérêt di^i'JStau 

.III . 
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iJJe J'im io/z patriote, d'un sujet fidèle* 



y ' r •:- '•• .■ • ' :.' 



L 



' 'bAts le sançtu^ir^, nùboH piitrlole , p'çst. îjn. 
homme qui n'élève *jai;iiaî s sa yoii^ vers. le'cîel^^' ,s«uis 
en solliciter les bénédictions p^up sooi p^ys et^paur 
ses concitoyens. Jamsfîs il ne pâroit dans la. société 
tans travailler à affermir dans tous les cœurs la sou- 
Biission et le respect que le maître des empires exige 
pour ceux qui le représebteht sur la terre. Dans un 
camp» c*est.uxilipi^me)qyi^ ç^^tgf d«Jadé(en^de 
r£tat , ne songe qu'à ^\ imm<4«r ^n^ i?€^ll«!iMi« 
temps, sa vie méfnçj. cassa^^ d'qxîi^fsr.p<ifrf *Wi-'> 
niéroe ^ i] ne.yit.plu^ q^o^ ppur sja S^tfi^ift^nr^mk 

gouvernement «^on^.^U W \^Pi^àUi à< doftnflit^cci,J«fc 
gloire à soutenir,. ,, . . . ,.- .,.- : ji ,, , : . . 



A * 



. Bans l€% tnîjifnaui ,.,€ qs,t ^na.^qnpUR q^i «cm*, 

en quetque M>Wflg jJ, est.Ji9pw,t myA^êf^n^^if^ 
iiniquemcnt.qu il es^|n^istfat,iSem%blje,a Jftj^Wr, 
tice , ayant dans ses mains une oalance , et sur ses 
yeux un bandeartl ) il n'esjl][af tfntif qu'à faire un digne 
usage de Tautorité qui lui est confiée, et à bannir 
dtt JBiUeu 4ie$ proViiMës la^Aslfrbr^ éC4es^KV}»it>Às. 
]>an&lft nép>ce^ cfeat ««i1l«itfftî^'|:)li}v^avàril!attt<^^âi- 
8a;i»rtukiav;^s^k«p« «ËSsi^tselle'^ël'fitfi^^lifbnbfe 
uip8^«^)atisi0dA>^<u>pe'àMVyeilt éym'^àmpSt^ëfèi* 
et éf^ étv^0|fef9 ) et ^pl^^^m'lfàMifV ^ }i6»^ 

Davs la littérature , c*esf un homme qui , l'oia de 
semer dans ses éëriU cet espnt d'indépendimce q^ui. 



prépare la cliate des Etats, cherche partout à faire 
seolir au peuple son ibonlieiir de vivre «ovS'Iib ^oo^ 
vernement chéri , et qui combat dans l'occasion ots 
écrivains affreux qui osent répandre des nmximes 
impiei et séditieuses. A I9 tête d'une famille ^ c'est 
un hoi^me qui songe moins à élever des enfans qui 
puissent soutenir son nom et (kire vivre sa'méinÀire , 
qu'à foiîner des sujets soumis à la pairie^ des ciloy cnl 
xélét et vertueut. ' 

• . ' 

Davs toutes les plrofcésions ^ un bon patriote , un 
ftujet fidèle , c'est un homme qui s'empresse à porter 
les charges de l'Etat ; donne l'exemple de la soumis- 
sion et du zèle , coitcilie à l'Empereur raitâcliemçnt- 
de tous lés titoyetti. . Applique à relever le cultiva- 
feur, souvent é^iiisé pair Ui trlayaux, plus souvent 
i^ebùté par les duretés dés stibalternès ,^ il essuie les 
tei'metrdes malheureux , qttêNa{)oIéoti ioèrne se feroit 
un' plaisir d'arrêté!: si lelfes Itii éroient tdnnuei. . 



f. 



V. 



■' Dé bokispatti^téfl, dëfîdèleé sujetsisont enfin dans 
\ei éctttes à<iaf4éHiiquH ,' ces inilHftùliein'â pltis jàlou^ 
de fermoir de>i chrétiens* ^ué de» ssvan's ; ces ihstitt^-« 
«Pttifi qiii ▼«Uleiit 'ettxHnéfdes %%t léi ihitWcs âé \ëi^$ 
m^^ •v^^'téJie de soiifv qifilè \ti ^nk^^Miëûi â^ 
kdmbtt-âtM àiÈlkniïéei vicfes dû il est rï btidinaîre dé 
voir la jebhesse se ptrécipiter. De boHs paltriotes , ce 
foncées instituteurs ^qtii, par leiir exempte, bien 
fknà elficaeémèM ^tiè pkt leiirs-Iëbons , préparent 8 
la société uâë feéfeéWtièà pleine* d'kbniiéur et éé 
j^rôbilé, ptHitë i tèiHr !^à«irifier poiit sosf 0iéu , pour 
k»slc$s^ potr'saprtrîé. ' ' ' - » » ' r ' > 
r'Nôtis h'aVbâ^- ^as bev'ohj dllfléf' cherchée' cBr^ 
VéiHr^t ë^ pârèiTs' ibodèlèS , r^df ré hisfeîte tioûà 
éAotti^jin grand noinbrie. La lecture seule dé cet 
40ttvrage en est une preuve coaviihcantié. 



i%* 
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Traits de franchise et de générosité, 

La mort de Charles YIII ayant pl^cé Louis, XII 
sur le trône de France » ce prince tourna ses \x»^ 4^ 
côté* du Milanais , sur lequel il a^o^t des 4f <><^(s^a>^: 
son aïeule Valentine, soeur ^unique du dernier duc 
de Yisconli. Avant de se*itiettre en campagne, il de- 
manda à M. de Trivulce ce ai^'if falloit pour f^e la 
guerre avec succès. Trois cooses sont absolument 
nécessaires, lui répondit le maréchal; i°. de Var-- 
gent^ a^. de tar^ent^^^ de V argent, 

.La conquête du dù.ché de Milan est TouvraigiS de 
vinçt jours. Mais Ludovic S£d^^ y rentre Tannée 
suivante, parla faute dvi maréchal de Trivulce qui 
y commande :. dans la «guerre que cette révolution 
occasionne, lé chevalier Boyard es^-f^^it prisonnier. 
Ludovic Sforce', qui avoit vu des fenêtres de son 
palais les actions de ce brave Français , demanda à 
l'entretenir, et voulut connoitre son caractère. 
f ttMpn gentilhomme; t lut dit le; dup» tr(ui vous à 
conduit ici? — L'envia; de vaincre,. )]aoi|kSeigfieur y 
répondit Bayard. r— 1^\ pe^si^z<vp||^.prendre lyiilaA 
tOHt seul ? — ^^^ f T^^y^m^ \^ cl^x^i,efii,m^i% je çroyoia^ 
être suivi de ipes.c^ifrai^desi rr .£|U| f^t^o^Si ^nte 
Vudovic> n'uurie^ {la ieÂép|iVeç.y(^.4elA^|i<- -*- ^o^^ 
dit Bayard, qui ne peut.c^tsconxanir 4^ sa tém^érité, 
ils ont ^té plus sages que ;moi ,. i^ ^qni libres ^ ,et 
y^e voici prisonnier ; ^mftjs je ^le f ^Î9idf ,rhpi]|me ^ 
mpnde le plus hra¥4^ et le {ja^ géÇ^e^jÇf}»' . /• 

Le prince lui^d^^oiiapv^;'?? HÛte)d'u# ?^^ de ]]|éppi%^ 
Ouelle est la force derannée,£rançai^f it^.pou^n^^usy 
dit 9ayard , nou^tne ^ço^uptciifs jamé^^ jios j»i\npl^is ; 
ce que je puis Tous.as^i^rer.^ c'est' <me Içs soldait de 
mon maître sont gens d*élite, contre lesquels lfBi% 
Tdtres ne tiendront pas. «^ . . j , . ; : , ^ '^ 
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Ludovic , piqtié d*utte franchise si bardie , lui dit 
que les effets donneroiat une autre apinion de ses 
troupes, et qu'une bataille décidera bientôt de son 
di^f et de leur courage. 'Plût à Dieu, s*écl*ié Bavard , 
que cefAt deuiaiu 9 pourvu que je fusse libre! «'Tous 
réte», reprit le duc, j'aime' votre fermeté ef' vôtre 
courage, et j'offre d'ajouter à ce premier bienfait 
tout ce que tous voudlrez etiger de moi. v> ' 

Bayard, pénétré de tant de bonté, se jette auit 
genoux du prince, le prie de pardonner en faveur 
de son devoir ce-qu'il y a d« l^ardî dans ses réponses', 
demi^nde son cheval et ses armes,' et retourne au 
camp publier hi générosité de Ludovic , et sa re- 
eonnoissance. {Histoire du chevalier jBajrard,) 



Traits éC équité et de modération, 

Lms revers que Louis XII éprouva à la guerre, 
• furent plutôt une suite de la bonté de son caractère 
que dé îâ médiocriié dé ses taîens. Lorsqu'il partcir, 
il se faisoit suivre de quelques hommes éclairés et 
vertueux , chargés , même en pays ennemi , d'Sm- 
pécffer le désordre , et de réparer le dommage lors- 
qu'il avoit été fait. 

Ces principes d'une probité austère furent surtout 
remarqua après lrprise.de Géneis , qui aroit secoué 
le joug des Français. Leur avantrgarde ayant pillé 
quelques maisons du faubourg de Saint-Pierre-d'A- 
rena , le prince , quoique personne ne sa plaignit , 
y envoya des gens de confiance pour examiner à quoi 
pouvoit se monter la perte , et ensuite d* l'argent 
pour payer la valeur de ce qui avoit été pris. 

L'Alviane ayant été pris a la bataille d'Agnadel , 

fut conduit au, camp français , ou il fut traité avec 

toute l'honnêteté possible. Ce général, plus aigri 

jpar lliuœiliiijtioa de^ sa d^aite que touché de L'hu*- 
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i^^oité ie êopi T^iimneiir 9 ne réponâil aiu âéimins- 
trations les plu» oo.D^oUnteft » que par «ne ûerté 
Itraaquf et dédii|i|;nea$e. Louis se contenta ile le 
reaToyrr au qa^riiev où l'oi^ gar <}pi( les pris^npieri^ 
A II yaut i«^uj( le laisser % dii-il , ^e m'empo^erms;» 
et }*ei| serois fâ^hé« Je Tai vaincu» il Iftvl nie yaincre 
noi-m^iae, » 

LoQÎs prétendoil que les aventages que ses enne- 
mis remportoienl sur lui ne dévoient étonner per- 
sonne. « Ils nie battent , disoit-il 9 avec des armea 
que je ^*ai jamais employées, arec le mépris de la 
bonne.^oiv de Tbonneur et des lob de rEvangile. p 

^ {^Histoire de Louh XfJ.y 



... ... . • • 



Siraiagème singulier de Cfirisiûjfhe.Colonib* 

CaaisTo^H^ Colomb tûh en i5o4 ^^e deseenle k 
la Jamaïque , pu il veut ibrmer un étaUlissement* 

Mjil «»»tti«tres acfoTgnêM da rlTâge \ et - laissêM 
masquer les Castilians de vÎTres. Un stratagème 
siifguUer est mis en usage dans Cette occasion oresf- 
saule. « 

Il dcYoit y aToir bientôt une éclipse de lune. Co^ 
lombfait ayertir les chefs des peuplades voisines qu'il 
a des choses trètf«>^importantes à leur communiquer. 
Après leur avoir fait des reproches très- vifs sur leur 
dureté , il ajoute d*un ton assuré î « Vous en serea 
bientôt rudement pnm*s : le Diea puissant dés Espa^ 
gnols, que j'adore, va vous frapper de ses plus teC' 
riUfies coups; pour preuve de ce que je vous dis, 
vous allez voir , dès ce soir ,- la lune rougir , puia 
8*obscurcir et vous refuser $a lumière. Ce ne serti là 
que le prélude de vos malheurs , si vous ne prefxten 
de Tavis que je vous donne. % 

I/édipse oommence ea elfet quelques heures'aprèa. 



hBL'dé^kciêtwa mt exiréne -parmi Ics^Snucagtfst II» se 
proâternent ans pied» fie Gèléiiik ^sttjvatpni.qn'ïh ne 
Je JéisseronI *fAmt nânqvtovdc; tien» i Qet konmie ha- 
iMle' se lauie touclieri) A^«Bfâ#me comme paor «pab- 
•«fir :lii cefcne. iié|cst*, ae-mmtreic^iKlqâai fûstaiis 
-apr^:^ r aiÉÉQÉ^c <Yiie Diea «ét^^piiiBé c« ^ae à» iaH^ 
jva rcipBrotfif^ Lea Barli^rea éameèreni paamadéa; qiiie 
jdet. édranger diapotei à maa-gré da^ toute tar naiMMC v- ^ 
ne ltt£iala9eiit'|M»daas la:a«iia là tanps da'itoim* 

'' Yirtst:a^SmintD6mineùe^ 

'. ' • ... ^'. .t: ?i »*■ , ■'' » •' ,; '- f "^Tî ' ' 



^ * « 



François I^ envoya en Amérique, en i544 f^ao« 
quès CUstié's , %abile naYÎgateùr de Saînt-Bfalo, ponr 
faire des décourertes ; et en effet , il découVrit le 
Canada. Quoi ! disoit plaisamment ce prince , le roi 
is^Espaffoe T/t' cexvrde Porto cal partagetii tTattqtnHtf" 
ment entre eax le nouTeau monde, sans m*en faire 

•^d'A4aiA quiteur lègrûe i*Amérique« 

c,.'..: ! . V '• , 'a {, . -,. ! •_ I '''•!],. I '. • ; ? 

^^^hneni^nï, de Français t^ au sujet ^à^Ufifi, 

H. CBATSAirBB.iA«T, €a]ûiaioe de.gesdannerîey. 

étant* movt, Prançois,!^' dit' à M. Vieilleville , d«- 

( pttîs' uuivéckai ' de France -: « Voiu avez ai bien eai- 

é^kfféi coiiMninvdé> et. 'Conduit la Compagnie de fmi 



«e |^eiiMiiîeinf^a])|>évtt«îr;.c«i^i festroMltài ^ 
iieutènadt je. t<mis ëmâc8>cil^itkMif enNchef..i»'M. de 
VieilleTillé :reftise :oii&iiàtTpnveiit^së^éi'éié<ratiÀii , 
'Qhop$ tonaidérdâie v*aBSiinmt qii/il>iihtf Mnftiit pour 
«likamériterkjLeiixHréloinié'Bt ]Mrèw^ir)înd«^é hîi Té^ 

sySiçuAtè ^pfioaé'cfneaâ iwaà trici^ étd àiièuK cemt aliènes 
Jd^ «imiû;^ • véttSiieilssie» i!;anHii;:jtMni;etl>miU - pour la 
.ésmukàtt :.^i BMinittiiant4u«:}e^aqs:lV>ffî:eidie.mfin 
{Propre ^ionT^fî^n^ J^. Q€^ «ai» f nr quelle meilleure 
occasion vous voulez que je vous en donne une.« 

« Le jour d'une bataille , répond VieilleTille , que 
'%6tf ^"fiâjestî^ aura Tu 'cfc' mon mârlf é.lMaîs 'a ^é!fc 



heure , si je la prenois , tous mes compagnons t 



tour- 



i^éùs 



posàmi 

j'étois parent A feu M. de CMteaubriant; et j'aime- 
rois mieux mourir qq^e, d*j$^je pouas^ . à quelque 
gradé que ce soîi , par autre fàyeu? qne de mqn ser- 

vice. » , 1 .' l r ' 

■; . » . . :r.ii:- i >i J.. »':,- 1 lo'iv^'' . ," ^r.>, i 

montre plein df humanité. Il h^ échappe poinê 
^-m^$ràkssàtirùiueldePAré^^ 

^, C9>jtj«i^QiusT^ BiécaiUentjdeBajberoiiasej^.^a- 

t reprit en i54i le siège d'Alger, dont ce corsaire 

.étoit maître. 11 fut contraint de le lever après avoir 

'^étiix â)n ai^ée, %a fldttè^et' sa r^pVitliHou. Si rWi- 

treprise eût été môitts d^isbnmible , Charles auroit 

fait oublier son opiniâtreté par la fermeté et par 

rhumanité qu^fl montta* Son mattve •* d-b6t;6l «yant 

liait, des efforts pour servir .un jour la .tablai ik^soa 

.jnaitre av«c nneisorter'^efvnfàsion^etldtfdélieatesfo, 

{«misérable que tu- esi^ Û'iditceLiBniieey «ottUDMBk 

jTAU- tu.^ae je me difTcvtisae , jqpw^èiampge «i.^e 
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je boire , pendant que mes compagnons meurent de 
jnisère ? » A rinstant il fait porter tou& ces vivres de- 
vant lui, eties va distribuer aux blessés et aux ma- 
llides. .( Histoire de Charles- Quint. ) 

* OK*sait que TArctin, surnommé le devin par les 
Italiens, pour Ténerme de ses expressions, se faisoit 
appeler le fléau des r rinces , et qu'il avoit même fait 
frapper une médaille, où il étoit représenté assis sur 
un trône, ayant à ses pieds des Rois qui lui appor- 
toîent des dons , avec ces mots pour légende, Principl 
trihutarii delV Aretino, Charles, à son retour d'Afri- 
que, lui envoie, pour l'engager à se taire, une chjiine 
d'or de la valeur de cents ducats. «Voilai dit l'écri- 
vain satirique, un bien petit présent pour une si 
grande sottise. » ( Vïe de t'Arétin, ) ,• . ^ 



m/%f%^/^^%,\ 



Atteruat d'un officier^ puai et réparé. ^ 

• 

Davs le temps que don Juan d'Autriche commaur 
doit dans les Pays-Bas l'armée espagnole contre les 
confédérés , en 1578 , un de ses officiers voulut faire 
violence à la fille d'un avocat de Lille , chez lequel 
il étoit logé. Cette jeune personne , tn se défendant, 
saisit le poignard de son ravisseur, leiui plonge dans 
le sein et S'éloigne. Le capitaine sentant que sa bles- 
sure est mortelle, se confesse 5 et pénétré du rfepentir 
*Je plus vif, supplie qu'on lui amène la verlueusje 
fille., ; 

« Je souhaite, lui dit-il , qofi vous me pardonniez 
l'outrage que vous avez reçu de moi : et pour réparer 
autant que je le puis mon attentat d'une manière 
convenable, je déclare que je suis votre mari. Puis-, 
que mon crime et votre vertu m'ont mis hors d'état 
de pouvoir vous offrir ma personne, recevez du 
xnoinsj avec le nom et l'es droits de mon épouse que 

là** 
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je TOUS donne, le présent. que je tous fais de ton! 
mes biens. Que ceax qui sauront Taffrom que von» 
ayez été sur le point de recevoir, «apprennent eti 
même temps qu*nn mariage honorable a été le prit 
des efforts que j*ai faits pour vous déshonorer, et du 
courage avec lequel yons avez su vous défendre. » - 
Après avoir parlé de la sorte, le noble Espagnol, 
du consentement du père, et en présence du prélre 
qui étoît venu pour le confesser, épouse la fille , et 
il expire aussitôt après , laissant à juger ce oui éloU 
le plus admira b]e,~>ou la générosité de Tc^licLer pour 
réparer sa faute, ou le courage avec lequel la jeune 
personne a conservé son honneur. ( De Thou, ) 



%/%f%/%/%y%,i^f%/%^/^fm,i%/%/m,'^ 



L^ honnêteté ^un jeune hoip,meproduUungrand 

événement. 

Penoaitt que f es Espagnols faisolent, en ir>85, le 
siège très-long^ très-opiniâtre, très-raenrtri<3r d'An- 
vers , il arriva une petite chose qui produisit un 
grand événement. 

Une femme de condition de la ville est malade et a 
besoin, pour sa gnérison, de prendre du lait d*&- 
nesse. Comme il n*est pas possible d'en trouver dani 
la place y un jeune homme s*offre dVh aller chercher 
une dans le faubourg, quoiqu'il soit occupé par lés 
assiégeans; et en effet, il l'amenoit^ lorsqu'il est pris 
et conduit au duc de Parme. 

Ce général traite ce jeune homme avec bonté, loue 
rt^nnéteté de son entreprise, fait charger Tânesse de 
perdrix , de chapons , de tout oe qui peut être utile à 
nn malade , ordonnant que tout soit mené à la dame, 
et qu'on dise au conseil et au peuple d'Anvers , qu'il 
leur souhaite toutes sortes de prospérités. 

Cette générosité du duc de Parme , à laquelle on 
ne s'attend pas, fait une rétolutiox^ générale en &a 



.fÎMra^»: n «kt :dëcjbdé-X|«Lfil fkot «lui ^moffTy dtt rtoAi 
.^uipuèlicy àan tmnfBtaxrpê ê^U^tpMUmVty in qui bott 

diHift |a Yi.Uç«, X'^\.^pfitt» s^adouciftsent insensible- 

mWt par ces attentions làntuelles : on s'accoutame à 
.peAtee <|«e ks Espagnols H* sont pat. actisi féroces 

qu*en Ta cru. Celle opinion fait qu*Qn ne* pousse pas 
.la r^^t^nce aussi loin- qu'on l'aureit- fait sansc^ela , 

«I qu'il |Ffii>enico«^ de mafiv d'évité* pôuri«« assié* 
ig<Stfi3 et po«r les «asiiéf es. ( Strada\ y > ) 

^ L4 prise de cette .imporUnj;j$ pl^^o €ai4>a uof |^ 
grande joie à'Philippe II , qu'en ayant appris Iai^oi|- • 
Telle pendant la nuit,- il y a sur-le-cbaïap, tout mys* 
térieu&et (oiKt a«#slère qu'il «st, frapper à la porte 
de sa fille Isabelle , en criant : Anvers» e$t à nousl' 

- '( Abrégé &fkh}hoi6g, de tBist, d'Espagne. ) 




JmrèpidîM de Menri l y y s<m am9Ur pour 

les brades gens. 

-Ir'^HTailpïovBsdeliaim «e lataoil resMirquer danc> 
toutes les occasions.. Un officier flamand , au service 
cl*Espa^e, nommé M icb au , offrit ses services ^ ce* 
prince , sous^prétexte d'^ircMÎ^econteiit de la cour de' 
Madrid , mais en effel pour trouver l'occasion de lui' 
^ter la Tie. Henri , instruit de ce projet , va à la^ 
c4iasse accompagné seulement du traître, qui étoit^ 
bien monté , et avoit deux pistolets bandés et amor»- 
cés. •Capitaine Midiaud, lui ûh ce prince, mets^ 
pied à terre; jcvetix voir si ton cbevàl est aussi bon* 
'que tu le -dis. » Le ton de Henri en impose à Tassai^ 
sin , qui obéît sans difficilté. Le roi santé à Tinstant 
sur lèAeTal: «Veux-tu î ajouta t-il , tuer quelqu'un ?' 
On ra*a dit que tu en vouloii à m^sjours; je suis le' 
ihailredes tiens. >» En disant ces paroles , il lâcbe le** 
' deux pistolets en l'air,- et lui ordonne de le suîtck. 
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iLe capitaine désay4»ieite)ih>jiet.cftt!èn iti^kuppuie:» 

iprerni congé .dttiix jernsm «pvès^iet «é parottplttt* 

- " ' » «^ " XMmif^ keHeÂTîïr:) ' 

. > Heitbi aimoit si ^rt Jes' braves gens , qu'il fit* ei|» 
trer dans ses Gardes, dn corps un soldat, qui lai avoîc 
porté de rodes doups;daiia:une occasion: impos|anté. 

.Jamais icct honine iiit sépide ne }m. acatit de îla : tétt ; 
il le montra uri jour ak maréeltti d'£#tDée«9 quiéu^t 
dans son carosse, et lui dit arec complaisance :• 

U Voilà \é soldat qui -më blessa à la journée d'Au- 

•male. : -^ '• 

• . . . I '' • 

tJir brave gentilbdmme , nommé Né^estan, leva 
«n beau régiment. En le présentai^t à Henri ^ il lui 
dit ^u'il n'aspiroit qu'à la gloiae de 1^ letrir, et que 
Tes^oir de la récompense n'entroiV pour rien dana 
son plan. « C'est ainsi , répondit le rot ^ que doivent 
parler les bonV sujets : ils doivent oublier leurs ser- 
vices , mais c'est au prince à s'en souvenir^ et s'il 
veut qiï'ils continuant à'ki^efi((eies> iï^aut qu?l)À>it 
juste et reconnoissant»» ..• . 



Sé^érUé des lois titilitaîres au sujet dès Sen- 

tinettes. * 

♦ ...'•• • 

£v i6aa , dans le temps que Louis XIII assiégeoit 

.les huguenots dans Montpellier, il arriva un ^véne- 

,ment qui prouve que les sentinelles oi^t toujourS|été 

regardées cpnuncdei^ personnes pi;^Uqueih..£llJ^s pfii- 

veut tuer impunémeoX quiconque. |es inaul^q» elle^ 

Je doivent même, suivantlesjois 4<2 la gnerrf^ » 

M. de Marillac sortant à xifaeval-pai! la fprte du 
logis du roi, son cheval en reculant marcha sfir le 
j)ied de la sentinelle , Liquelle frappa de la fourc^^tte 
sur la croupe du cheval i ce qui ^oaa^ Hae ^eco]^^ 
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,A ICde^XanHac, qni se tourna ti battît la ^en^ 

' I /£e( soldât étoit de la comj^agnie de M. de Goas , 

,qui, rayant su, le fit relever et arrêter prisonnier, et 

rS*efi alla au logis de M. de Marillac, en résolution 

de loi faire mettre répée.à la main. Lje mh le sut , et 

envpya chercher M. de Goas et quérir M. de M»- 

^#Ua4t» auquel ii ai un«rgmnd|e réprimatide, lui di- 

f.*9fitt queksentâneUeiedeifoitAtoir tué, et que de 

six jours il ne feroit aucune. fonctisp^ de.sa charge de 

imanéchaitiçicampi, et qu'il. ne commanderoit point 

dans Tattaque que feroient les Gardes. Ce soldat qui 

avoit été arrêté, fut mis au conseil de guerre, et 

.condamné à être dégradé des armes à la tète du régi- 

luent et à Testrapade, poar,i^*airoir pas. tué M,, de 

-MariUao. St majesté lui .fit grâce de tout^ néanmoins 

M, de Goas nC' s'en, !Koulut plus servir dans sa coin- 

pugplie. (iiftàw». tic Puys^gur. ) . .,.■ . 



Procédés honnêtes et courageux. ' 






L'opimoN oii Ton étoit en France qu'une partie 
des Pays-Bas étoit échue à Marie -Thérèse d'Au- 
triche, par la moit du roi d'Espagne^ son frère, dé- 
termina Louis XlV'à s*en emparer en 1667. Après 
s'être rendu maître de plusieurs places, qui ne 
firent point de résislance, il mit le>^siége*dèv«nt 
Lille. . -, . 

Le comte de Bronet , qui en étoit gouverneur, fit 

, demander qù ^toit Je qu^irtif^r du roi, «ilii «istdaus 

,ie camp éi^vic;r, répondit le prince, e^; on pept 

tirer pai:tout.,» A cette politesse, le gouverneur e;n 

ajouta une autre., qui<fut d'^envoyer tous les maiiqs 

de la glace, parce quii uvqit appris qu'il n'en avoit 

. point. 

Louis djt nn jour ai| gentilhomme qui la lui ap- 
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partoit : «le suis bien obligé ;b ilvdê Brbtfiet, Ve m 
glaee, mais il devroit m'en envoyer un peu dbvàih- 
tsge. » « Sire , repart PE«]>agiuyl''9aii* béftHe#v ii (.'t'oit 
que le siège sera long, et craint qnUitie ne tienne à 
manquer. » 11 fait toat de suite une réVéren<*e «t s*eli 
yau. Le duc de Charon, qui, connue - capitaine dès 
-Cardes , est derrière le roî , cric à l'eoToyé r « Dhes 
« Brouel qu*it n*aii^ pas faire ooiAme le c^ftitnandaitt 
de Douai , qui s*e^ rendu coimiie wt coq»in> « Lon^ 
•e retourne 9'et hii ^it en Hamt :>« Qharon, ^tes-vous 
fou? — Comment, lires îrépliqua-l-ily'Brouet cj^t 
mon cousin. » 

AuTE« action remarquable de Charon. Un jour que 
Louis se tenoit à la tranchée , dans un lieu où ie feu 
ëtoit très-Tif ; un soldat le prit par le bras 5 en lui di- 
sant : «'Otez-Tous » est-ce là votre place*?* Les cour- 
tisans saisissant avec avidité cette cnivertore', s'em- 
pressent à vouloir lui -persuader de se retirer* 11 pa- 
roit penchera suivre des conseils si timides , lorsque 
Charûn , a'approcbaot de $oa oreille* lui dit à Voix 
basse : « Sire, il est tiré, il fa\it le boire. » Le roi ic 
croit , demeure dans la tranchée , et lui sait tant de 
gré de cette fermeté, que le ménie jour il rappelle le 
marquis de Cbaron , qui étoit exilé. ( Mémotref de 



Traies admirables de courage , de priidenoe 

et de fermeté. 

L'oif ne peut Kre sans être touché, ce que M. de 
Tillemont rapporte (]*Eusèbe de Samosate. Ce saint 
évéque eut le malhear, pendant quelque temps , 
d'être dans la commuTiion des Ariens; mais on ne 
craint point d'assurer cpie c'étoit par défaur de la - 
mières, et non par foiblesse ou par un défaut de aèle 
pour la foi, puisque toute la suite dé 9a rie lui a fait 



/ 
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nérhéif le gtorlaix titre de défenseur de Itf rérîté : 
en effet , dès le temps même qu'il élo%i lié de eom- 
munion avec les Ariens, il donna uité preaye decou« 
rage <}ui fiit admirée par eeux mêmes qui ne povvoienl 
Taimer. 

Les Arienï et les Orthodoices qui étoient dans Teur 
communion, étant convenus de choisir saint Mélèce 
pour évéque d* Ahtioehe , déposèrent le décret dt 
cette élection entre les m^tns d'Eosèbe» Mais, comme 
saint Melèce se déclara aussitôt pour la foi catho^ 
lfque,'les Ariens et reroperenr Constance résolurent 
de le déposer. Eusèbe voyant qu*on violoit Taccord 
qu*on avoit fait, et dont on lui avoit confié Tacte , 
se relira dans son diocèse. Les Ariens , qui rëdou^* 
toient le témoignage que cet acte fournissoit contre 
eux , engagèrent Tempereur à l'envoyer redemander 
à Eusèbe. Mais Eusèbe répondit qu*ayant reçu ce 
dépôt de plusieurs personnes , il ne pouvoit le rendre 
qu'en pi^sencede tons ceux qui le lui avoient confié. 
On le menaça de la part de Temperenr, de lui couper 
la main droite. Eusèbe, sans s*e(frayer, présentâmes 
les deox mains à Tenvoyé, en disant qu'il ponvoit 
•biett les lui couper^ mais qu'il ne pourrqlt jamais lui 
faire rendre un acte qui prouveroit b mauvaise foi 
des Ariens. 

Cette droiture de cœur mérita d'être éclairée ; et 
s'étant trt)uv(f, en 3S'3 , au concile d*Antlocbe, il 
sonscrivii au .Symbole de Nicée, ce qui l'unit pai*- 
fuiiement aux Catl]k>lîquès. Vers ]*an,364 , il reçut un 
ordre de Tempère^ ^ qAi l'exiloit dans la Tbrace; et 
il le reçut d'une manière qui fit également paroitre 
sa prudence, son courage et sa charité. Celui qui eh 
étoit cbargé arriva le soir. Saint Eusèbe Favertit de 
n'en point parler : « Car> lui dit-il , si le peuple en 
avoît connoissance , H vous jet t croît dans là rivière , 
tant il a un sèle ardent pour la religion , et on ne 
manqueroit pas de me rendre responsable de votre 
xuort •. ' • 

Ajifès aY<Hr pai4é delà sorte , il célébra à i'ordi- 
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naire Toffi^ du soir. Tout le monde comménçoit à 
|)rendre le repos de. la uuit , lori^u'il fit part de l-or- 
dre ^enu de la cour à uu domestique affidë, puis il 
sortit à pied. Quaud il fut au bord de TEuphrate , 
qui arrose les murailles de la ville, il monta sur une 
i)arque , et se fit conduire à Zeugma. 
. Dès qu'on sut à Samosate. ce qui sepassoit» tou^ 
êe mirent à pleurer la. peinte. de Içur é^^èque, et ils 
allèrent en si grand non^re après lui, que tout TËu» 
.phrate ctoit couyert de bateaux, .Quand ils l'eurent 
.atteint , ils le conjiir^çnt avec larmes , et par les 
motifs les plus pressans, de ne point exposer son 
troupeau À la fureur des loups ; mais ils ne pi^rent 
l'engager à revenir : il leur représenta le précepte 
.de l'apôtre y qui ordonne d'obéir aux princes et aux 
jnagislrats. £n effet, il n'y a point de vraie piété où 
il n'y a point d'obéissance au prince. Ce n'est que 
.dans les choses où la religion et notre conscience se- 
roient blessées , qu'il ne nous est pas permis d'obéir. 

Gratien étant devenu maître de l'empire en 878 , 
rendit entièrement la paix à l'église , et les évéques 
bannis retournèrent à leurs sièges. Eusèbe adieva 
glorieusement sa course en rendaùt service à l'église. 
L'an 3do , il ordonna Maris évéque pour la petite 
ville ^e Dolique en Syrie « qui étoit alors infectée de 
i'arianisme : il-ne s'agissoit plus que de le mettre en 
possession de cette église , afin qu'il fût en etav.de 
travailler à la conservation de ce diocèse. Eusèbe 
,alla donc à Dolique pour mettre Maris en possession. 
Comme il entroit dans la ville, un6 femme arienne 
lui cassa la tête avec une tuile qu'elle lui jeta de des- 
,.sus le toit de ;sa maison. Eusèbe ^ 'près d'expirer , 
obligea' ceux qui étoient pré sens., de lui promettre 
avec sercpent de ne point poursuivre en justice la 
femme qui Tavoit ble&sé. Les officiers de la ju&tice 
ne laissèrent pas d'informer contre cette femme et 
,ses complices ; mais les Catholiques obtinrent leur 
grâce. 

Lti dépôts et les secrets ont toujours été regardés. 
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^ar leff pailens méAie^-eoiiimc^ttes 'éh^si^i sacrées. C'est 
. violer le deoit naturel , -qrie ^ne pas gnrder wa. 
<*sècTCt V' ^'^ 'jést tfi|e 'likosefchMDft nMM$ ne sommés pas 
•Ivsooiiitrës^'et dolitijiar coof^uetiMicyiis %ie poi^Yons 
idispoacH^ * ; - . '» ■ - / n • • r : ?■ . -i • . 

Èeau traii d*un Officier], ofli sù/et d'une vocation 

, . I)iirff'iiiiè 'vrHedeceroTOQméBetroivvotb vue f#- 

<Mtte:de gens de condition, nais:^ paV le màUif ttrd^ 

^édemeÂsiet des temp», pavaceommodée def biais 

de la fortune. Le pècf. et luîinere'n'aTMeat'qttHui» 

i£He à qui' lia a^Toient donné tout ce qu'ils podvôient 

'lui donner* dans leur situation, une excellente édu^ 

«caiîonÂ La jenae^ denioaBelieét)OÎI^â.taiUc«iiss irâe per* 

-sonne <n qui' la. nature: etrles> grâces avoient réuni 

'Je«st|eun^ ^oûs'i Tesprit, tle casur ,1e caractère-, les 

iMgBéoÊsm^f lea talëa»f et ee/quis létohénoore préi^ 

vâU^i :u«^.{)iAt4^eiidr« et solide, :^u-d€39us 46 

lsonâge4 ■ ^ . ^ 

Dans ce temps, vint- un régiment eii quartier dlii- 

;Tef daiia cette ville : un officier d*tin âge mûr , homme 

j d'k^Qoeur et; de probité , fut logé dan» cette ^sn^Ue; 

.charmé dés'qualités eipellepies.de la jeune personne, 

Jl .prit indiuaticHi pour «elle, etapirès un certain 

lemps iila demandaen mariage à. ses parens. Çettfi 

demaftd^e fut i^gardée comme nuiç fortune pour leur 

fille et pour eux. Ils répondirent sii. Tofficter , qu'il leur 

. faisoit beaucoup d^honneur de penser à leur fille, 

.içais qu'aux tx^^Sfntioiens^ près,. ils n-^voîent que 

bien peu à Ijmi.deni^jr* Je deynande votre fille, dit 

Tofficier, j'af du bien pour elle et pour moi. 

On '<çn fit l'ouverture à la jeune personne , en lui 
faisant entrevoir la grâce que Dieu lui accordoit à 
elle et à eux. Elle ne répondit rien , et ne parut y 
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cQ^tentir qut pat son silente. lu stHiiUoa 4les«$ 

.far^i)»lie lui pefipciftoU paa4« nefufer oùveiitcsBnit : 

pu 4owe'da«9(de# fuMole» 4e |i«rt^id'[iutfC4:'Le 

•elle parut toute triste et toute affligée ; i'eS^fmtî^zltn 
en ayant' demandé la raison 9 elle ne s'expliqua que 

jÇar ses soupir» et se^ ja^fs. J$%i;t^llto»;99d^iÛ- 
se]le| lui dit Tofficier, il faut tous expliquer , je 
Tçxige absol^^le^.t. £h bien Linoasiei^r .. lui dit-^e 
en soupirant 9 puisque tous mêle permettes ,'jé'v6trs 
dfirai que , si je m'étabMs , jee n'est que malgré moi ; 
mon désir et. ma volonté ont toujours été de me 
4HSndra rdigâense et émv^temtàerér à DÛBm^Mlis , 
«pOnr^luoî ne FttT^a-ryoïistpàaiéîr^ t^rft:jl*dffix)i«R? 
C'est ftan» que mas |«««is*h6 acot pas «fc éMiiiéase 
Aire asedol»répoBdit-ielle.«, >rn r! ') 

Cela étant ainsi / ajo«ta l^têÔMt^y je ne sois pas 
fiOiir être le rival de Dieu ; >e Toub ff!rhiiiioi*jbém« 
votre dol; SMivex left ae^t im sas que Dsea yenA iniqpb». 
La eboae lut* ainsi exéeatà»;- la demoiselle se ûi re- 
jigienàedass uue maison où régiioifrla^'pkisi'gnuMte 
régularité. : On- tieiit cette hiaiioirr dei !,« |Kvsoii|ie 

même qui^MTeemi ie«efii«i>kt u« %» ^^tut^i, xj^nm:»^- 
j assista ; et après la eérémonie , il donna m» jgMmd 
repas aux patetis ; le prédioatenr y fut atissî invité , 
et il a assuré que les agapes des prefoier» ebrétfteirs 
>n'avoient rien de plus édifiant qnt )to fût ce ffestin et 
'tottsles discours qui firent là inia(ièr« de la oonvér- 
Mtion. La ireKgieuse vécut dUtts eette communauté, 
4dnt elle fut le modèle et l^exemple; ap^ès quatre 
•ans, elle mourut de là iOttH des ftftints ^ eomine elle 
%voit téeu de la vie des élus. 1 

Heureuses les âmes à qfti le Seigvkeiir inspire té% 
' gtands sentinictos ! Le salut paroit attaché quelque- 
fois à certains actes béMques de vertu. 
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P^int de pirobUé sans rêlighfi* 

La religîoa seule pe«t nous conUéntr dans ie)de^ 
Toir. C*étoit la pensée de Constance ,. père «lu grand 
Constantin , lorsqu'il voulut éprouver là fidélité de 
jceux qui étoient auprès de aa personne. Il avoit dans 
sa cour beaucoup d'^ffiei^s ohiériteus; il.le» fit tau* 
venir devant Iw; et promit de grandes récouopensca. 
k HÊ^\ qui voudroietnt ofiîrir 'de Teueent à sea dicmu. 
Quelques'unfile firent , il ka ieasêftrscr<^le*ekaiii]^, et 
leur dit ,. qu*éiant capable» de manquer de fidélité à 
leur I)leu» ila eu uMtnqaerokut; aisément à leur 
prince. • ' 

I 

TYoU ingénieux ^Un conquérani^ 

Uh célèbre conqnéraoït , auquel le sénat romain 
avok' préparé im udompbé ^ fit élever aa atatue , umi 
d*or, d'argent ou de bronze, comme avoient fait. les 
autres vainqueurs avant lui; mais il ht fit coustruire 
^e cire. L*ayant ûitt dresser dâus nn« place pid)ltqite» 
il la fit eitlrironnerdev, plusieurs flambeam allumésr, 
dont la cbaleur la faisoÂt fondre peu à peu, I|*voalut 
maïquer par-là que les grandeurs du monde bril- 
lent un peu d'abord > mais que cet éclat ne aert qu'|k 
ae détruire soi-même. Ce grand bomme avoit peuw 
être entendu parler de cet orade du roi propbète^: 
Sicut ceraquœjluit auferentary smper ceddit iffHts el 
Jioji viderumt êotan* 
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Un maîiTeexctUent,ti^sor inappréciable. 

- O» ne sanroit croire de quelle impoitaiicê il est 
.de s*emparer, si Ton petit s'exprimer ainsi , du ber« 
ceau des enfans •,- afin d*en écarter ieS errenrs et les 
Tices , de diriger lenrs premiers pas vers les rontes 
de la vertu et de It vérité , de les y soutenir par des 
.motifs toujours proportionnéaf à leur âge. Il n*est 
.pfts douteux que dans l'enfance l'homme ne soit ^s- 
iceptibleide tontes lei impressions. S-'il ton^be en de 
mauvaises mains , on voit en l^r ce germe du mëHte 
s'altérer peu àipeu, «^ dessécher et disparoftre; l'ar- 
deur naturelle qu'il a voit pour le bien , se convertir 
en ardeur pour faire le zâal. Si au contraire il. est 
xonfié^ à d^ 4naiU:i^J|ui ^AchiSAt jpo^piarer .soa esprit 
à la vérité, former son cœur a la vertu, alors les 
dons qu'il a reçus de la nature, se. développent et se 
perfectionnent s il devient capable des pTus mindes 
choses, en supposant même qu'il f&t naturellement 
plus indiné ait mal qu'au i>ien. Si son caractère ne 
se»détruit pas , du moins les effets n'en sont pas aussi 
funestes* 

'L'^nperèur Théodose étoit si persuadé ^es avan- 

.teges d'une. bonne éducation, qu'ils n'oublia rien 

.pour .la procurer à son fils. Il trouva -un excellent 

;maitr€ dans Saint'^Arsène , d'une famille distinguée 

dans Rome, et qui ^toib très-instruit dans les- lettres 

grecques et latines* iîn lui mettant le jeune ArCade 

entre les mains : « Je veux, Iui'dit*il , que désormais 

vous soyez plus son père que moi-mèine. » Les pro- 

igrès répondirent au mérite de J'tnstituteur. 

Arcadfî commit un jour une. fente oonsidéri^le, 
Arsène trut qu'il devoir le punir sévèrement , afin 
que le châtiment fit UA« impression plus sensible sur 
son esprit. Le jeune prince reçut mal la correctioa , 
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fiôoiqu«:'jii§le;;,et pour s^nrengerviLdiargea un 
pfGcier de $ei gardes .de se.défaice d'Arsène , à quel-^ 
quD-pHx que ec fût. L'Qffîcier ^ qui xespeci oit eé grand 
|io|inne^ lui idéoouvKit la iDauvaisfir.iM>lontéidaprinca& 
Arsène ne sa<skant: s'ildevoit se retirer , ou prendre 
wie autre voie pour se garantir 4^, l'ittâigaation éot 
jeun^ princt) «e mit enï prière 9 et dit à Diita-: « Sei- 
^MViT»! apprfsiez-fnoi ce.q.iie je dais fsàre» »jA1oi<s il 
ent($çidil upe i^vA% qui hii dit : Anèncr^ Ibis île» honi^ 
l^es-,' et tu |e>sau'veras,'(If icoiisqil^ûit éxécmé, il 
s*embarquà, passa à Alexandrie:,! et dp J^-an désert 
de Scéré, où il embrassa la vie solitaire. 
^ L'emper,e^ur,TWod9«ç % ^igé 4ç 3» retraite ^Jfi^ 
chercher dans toutes les iles et toutes les solitudes , 
mais inutilement. Après, la mort d^ Théodose , Ar« 
cade ' ayant 'apprii' le lieu de sa- retraite VÎtii écrivit 
une lettre dans laquelle il lui avouoit le mauvais 
j^essçiç qAÏl'^fflfit eu^Onlfr^lui», lutdnwndoitpàr-- 
d<m , m 9f^(i;f cf i9m«iiâpMi à^aes.priâresu llihii idisoitr^ 
d|in[s la m^»^ lleltif^if qu'iillpcmifoit disposer de> ns^uâ 
les tributs d'Egyptie» pourras fdi&tcU^QBOjaUx monas^ 
tères>ei aii]ç ipantrês^ et il.le4>a<)it'.lnst«n;kment^de 
lui r^p^dr<e, Ar*èAp4Lqiii,<»«ignQit t«Btt ceîqnlpou-i 
voit le r^pp^jer ^tt siècle^ ne .crut po»t devoir écriÉce 
ftu prinicfi;^ maia^ kii £^4ifA.: «: Diieu »veiiiUe ooua 
p^rd^^illlf r noâ^pécti^ àtoils.rP&.ur i'ijigaftf doni^ !vona 
ny» )^iH«Arla.diftpos4Uoji)9:^in^ âuis.pas «apalbleidè 
^'4^tfi][»ner.^ p])iUiquQ4^uis.d<^jà'jDmi^{»< * it r 
,IIn jfunef hoi«|U0 i, /malgré Jfis awa^tages jd-nne 
ho^u^ éducaûob ^ if ait-il d^n îuu$ê& 2 xmai!a pab pouir 
cela perdu |pp temps auprès de lui. ^Les^s^menoes) de 
^ertu qu*on a j0|«ées dans son ame^ se dé«^ppperon( 
pt !fructÂfier<aii^i}S.un âge pt^^t^aoeé- Al«pa,rimagQ 
de; son lit^^UiulfW' 9^:9ré^nitei^,a:v)ec{de4 irtiits que 
rirupétuositéde la jeunesse Ua^voit em^èejl)tckd*y.apei> 
feyo^r^ I^ n'y.ryerx?a plu9ô f)^w$»e iautl^efoM^nnitriste 
pcçi^^ogue itus^i li^po^ti^ri j<|ue.cUI£oik!;'flmis ^u» 
&age qui ^iTâvaHfeit: à 40il.bOobeua^itt£t»qititlui'>qfk 
avoit frayé. la;rQtute. ^ . . • - * ,' 



i»6, X'^'^QIVALX 

4aii^ le*. BU<a«x et, Jm nrçUle»; àfi» di^mMi qnîviM : 
mettant enifuféuT, TompÂreat JfftrtJn^da* ttiltMn' 
hariu^^,iPfct>utw^t ^eul:^ 4»«i(«ni.hafK>^mt-J««i 
rangs, et fujaitsntpanaul où il•lI)o^vwfiQ|.X(â■>Ml-- 
âats le tc^uiyaiit aciaq^^* eo nijfiiv* t^BHp*. f»r txs 
uiimanx inceii<ii>od«f , uiut^le t»fa^ fut J>içntot.«ii: 
dé«otdr«. SapQt^iQTi^jd^ i:ec(wnQltuilB,pitisu«ce 
du I>i«u4e>it»w«|i>*:i'Wa l^tf^gp pt«it)mtU»iJi«aiir' 

ts^iHaai-i . .p '. .iJ.i : LiM.' .'ij !Mii;, ■:■ 

jfau» tepAUf ,iiu fait *i /uépw^ble,i4»^aj»hTbéo- 

ph»jju3^pieu^4çriEaiwi4l4>^iq«ii^:POfil*Wtiflu«!. 
Àt éTéneni?n( a ftmù .été attesté pj^)'l|iitiorién Piti- 
tpsterge , arîeu. ou^É-i ' «nucpii jiassipaai, d« i9¥S 
tel prélats çftthqlîqoM. t!t.^aijttfpfiin\irm,gfiit^tv'Or 
table à Slint-Jacqaes de Nisibe. .'ni ,:.' o! -ù: 



0» ne saaroi^ ^Ire troy t^ garaç contre i'esjWg- 
pociï :'.i|s.sontjoHï,eiH inj^u^tM ji^çnjpn^'ofj^Jf)^^, 
pjnrt mierquefci» dçs ce mi^e.^%^,,.^a^^)^^y 
i,Le.e,t«ri^45, ,lç» mm|«.«»,^l Ipj ç,lfl|çf i^, ; . 

SQUgeî^JC.fu/mt^JIBCUsé» ^ âf.5j^f,éiBit^j;|,lfp}, 

cUt rimpruoence a ajouter trop légèrement loi Â,ce^ 
ragporlsjEpus el calumiiieiiï , çt Içs fit uietue^,pti- 

C^'(l(oli«He, qu'il tlofentiit i«j.' i>(u>içvrs',ccrty^P' 

fie ?■*■%«>"■""" ''^ "■' ^'"^'^f;'-^' •■■•"■*' i^fmffi.->. 

— }ljut,>m.,> ... . ■■■ ,u..b^[ijjçrfr, 

unique eut II' III' j^ iijuaiiii. . i, 

foi.Tiiw4orUn,V*WTVcl4i;î)isl4^j-^gj^JjB^ 



ipxf,ttf$ 0SMtFiéy^i9^ m«rÂs sur m tajb-te on gtw 
poisson , il crat voir (Jgfif ^ fhi ta létè de Syj»- 
il|)9qiiefr#}c)Miliail<x>«p«§ei 4|iit le vegArdoit d'vaœil 
.AirieiMi; il en f At «i éyt^iivanté. qu'il itû |»rii U|t 
gruad frissom : il aie mit «ttliii« diétie«*aiii «t plenraitt 
«0n crime 9 d'uvoir laH maiirir cet deux iUo^tMs 
■i^tiateurs »ur de» «Alomnies. Se.inojiuiQt notinr, Il 
»ppel^ les prÎDoipaii^ 4e lu 9i«Ue« dèa Qoths , et fit 
fi!econooltre pâar roi Atludaric , «<m petit>fils., âgé 
.de huit asa» * 

X«e» auteurs eectflftiastûiiies oiti resiar^é que si 
on cQndainoait eenx qui aoenacnt £Rii4seBaent les 
autres aux •même» sufiqfiiLieee qu'ils leur, ont voulu 
faire souffrir » cdoime rordonfiOttC méone let lois d^ 
viles et cauoulques , on pungeroit liâenlèt le mbn«le 
du yenin de l'imposture.» AttX'àfi Me verroit plus si 
souvent riunocenee pti«iî«iet>lacabminie récompen- 
.sée. Mais, «omme mintGréffmee àk exeellemabent, 
Die|i permet ces piaux pour eu tirer de grands hiens : 
Abel a besoiu.de Catn, Jaoofo d'£s»i^, et David <te 
Saiil, afin que les perséeuticms qu'ils sou£freut, de- 
viennent l'exerciee et le eoumun^f nt de ieiur ve^ts. 



• Ze âuppwi du procham. 

m 

Il j a des personnes qui ne peuvent vivre eu paîk 
avec qui que ce soit. C'est assurément. un grand dé* 
faut d'exercer la vertu des autres par sa mauvaiaa 
humeur. Supporter les défauts du.prochain patiem- 
ment ot dans un esprit de c^rité » c'est un grand 
don» 

Le célèbre Cassien , dont nous avons plusieurs ou- 
vrages , eutr 'autres les Covférencts des Pères du dé» 
sert, rapporte d'une dame d'Alexandrie, qu'elle 
avoit tant d'an^ur pour les jBdufTrances « que , non 
«ontente de supporter de bon dœur celles qu'il plai^ 
roit à:Jpieu4e lui euvofecit elle recherchoit encore 



ayec ardeur toat ce qiii pouVoit hii donner ocetf sîoà 
àt souffrir et d^erércersa ])atieRee. 

L'église d'Alexandrie nourrissoit dans ce temps-là 
plusieurs veuves : elle alla prier Saint-Athanase de 
lui en donner une pour la noumr chez elle, et pour 
soulager l'église. Le saii|t ayant loué extrêmement 
son dessein, cc^mmanda qu'on -lui encboisit une d'un 
.esprit doux' et d'une glande piété: elle I4 me%a cheâs 
.elle, et l'y- garda quelque temps, la servant et la 
traitant avec toutes sortes d'attentions et de soiné. 
Mais , parce que cette pauvre fftime ne cessoit ^ la 
louer et dé la remercier à tous momens de ses boa^ 
tés , elle alla trouver le saint évéque , et se plaignit 
à lui 'et ce que lui ayant demandé une femme qiii 
lui donnât lieu de s'exercer et de mériter en la ser- 
vant , il n'en avoit rien fait. 

Saint- Athanase ne' comprit pas d'abord ce qu^'elle 
Touloit dire, et s^imagina qn^on avoit manqué à ses 
ordres; mais s'étanflnen informé, et sachant qu'on 
âvoit dioisi une femme pleine de piété, il comprit 
ce que la dame vouloit dire par ses plaintes , et lui 
répondît qu'il y mettroit ordre. Il commanda donc 
qu'on en choisit une d'un esprit aigre , d'une hu- 
meur difficile et Îpcoropatible(et celle-là ^ dit Cas^ 
sien, fut plus aisée à trouver que l'autre). En effet, 
on choisit une femme sèche , <>hagrine , colère , aca- 
riâtre, querelleuse; il la fit mettre entre les mains 
de cette pieuse dame , qui la conduisit aussitôt' éhez 
elle, et s'attacha à la- servir avec encore plus d'hor- 
milité et de soin que.l 'autre. 

Elle n'en reçut que de l'ingratitude, des plaintes 
^et des mauvais .traitemens ; cette méchante veuve la 
Gontrarioit continuellement en tout, et portoit même 
quelquefois sa colère juaqu'à mettre les mains sur 
jelle. lia sainte femme trouva donc comipe au-delà de 
ce qu'elle a voit demandé , elle alla remercier Sainte 
Atjian^ae 4 de lui avoir donné une femme qui lui 
ayoit si bieu appris la patience , et qui 'lui foumxa* 
;ioit tous les jours tant d'occa<ions de mériter. 



EN ACTCOît tg, 

. BaAs bien d«s moinens , eU6 &çwtQU loat te^peid* 
du fardeau, Cependant «lie oominna toc^Mrvsffs 
bons offices : après avoir vécu quelque temps dai» 
cet exercice de cliarilé ei de m^rtificatiun , ieUomditt 
rut saintement dans le Seigneur. .» •. j . ,, 
Nous nous procurons beaucoup pluftide l>knià 
nous-mêmes , par le support du prochain y par -là 
pratique de la charité, ^ue nous u'èii prcfcuronTai^ 
autres parles assistances que noufs l«ur reodofas- 
BOUS ne pouvons que conserver ^u guérir leurs tornsl 
mais notis^ ressuscitons , ou nous cons<rvoQâ notr^ 
propre ame, en les aimant .et eu.le»a<is»tant. La 
chante est donc un commerce où l'on reçoit beaot^ 
coup plus que Ton na donne. 



ZjO JPfwidence justi/îéè. . . ' ' 

RrtH de si inefikble qae les ressources de la pto- 
Tidence divine ,. envers ceux qui mettent en eUé 
toute leur confiance. Tant de traits qui sontiarriviS» 
«1 ce genre , doivent bien animer en mw «ett* don. 
fiance intime; en voici un bien capaW*^ laj»e»o«* 
v=eler , si le» semimens en ëtoient altéré» ifans'toiù) 
« «stamvé presque de nos jours. . ii ■.> t ) t 

Un homme avoit passé près de vitigt anadsia^ 
pauvreté e«tréme, et <lans la patience la AlnsiëaLH 
gn|e a la volonté de Dieu , espérant toiiiw*».«u'a 
yiendroit a son secours et à celui de sa £»miUe ;■ car 
»1 navoit pour tout bien quc.sixenfans, manouant 
•owyent de pam pour fournir à Ie«f sbbsisM»». • 
. Pans ce temps-la.uit prédicateur célèjMpepréclioû 
lecvémte; sa gr^i^di? réputation. d'éJ(Kp^,«tdV 
.aintcté.amenoit toute 1, ville à. «es «ii55î*,,.et 
lui atlitflU la confiance de tous ses hU)itai«. Ufi iour 
une personne inconnue s'adressa à lui , et lui dit • 

U eosfiej yoaa.iBaie;écu»,.4i»tribueEjcs mxpaxii 

i3» 



\ 
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9keê ^qàe^voti oonnoltrez dans un besoin réel. Per- 
«•tlesHnot'^ lui répond ce ptédicateur , de ne pas 
oie charger d«; cette commission; vons connoîssez 
«imix les panières qne moi ,. distribuez Tons-méme 
cette .somme : d'aillenrs 9 si on ssToit iqne je fais 
ainsi ileS'anmànea, tous les jours je serois assailli 
de pau^ncs , et j^ jie pourrois Taq^er aux fbootiond 
d«smon • ministère, 

■ Là personne ^psista^t le supi^ia instamment d% 
lui «ocorder cette grâce. Le prédicateur, ^croyant nm 
pouvoir se refuser, pria la personne de hii dire dit 
moins ses intentions en détail , et de quelle manière 
elle vouloit que oette somme f&t employée. £h bien, 
dit la personne , pour e^per oourt , doiinez-la , si 
vous le jugez à propos , au premier |liuvre qui s*a- 
dressei^a à tous ; ce sera la providence eile-méme fjid 
en disposera. . 

Le prédicateur prêcha le lendemain sur la provi- 
dence, et insista beaucoup sur ce passage du roi pro- 
pfaè|e. Jamais je n*ai-vu le jçste anandônné de Dieu, 
ni ses descehdansnianquer de pain.» 
/ CeVihk>mnie pauvre dont nous avons parlé , avoit 
assisté au wrmoti; quand il fut fini^'il viiit voir le 
pèoei^iprenait quelque repos. Abl mon père, lui 
dLt<^il en 4ntrant, vous avez annoncé de grandes vé«^ 
rites, dans tous vos sermons, et j*y'id assisté avec 
eaarseioïKdn ;i m^U'pour ^ujourd'huis p«(>nietlèz-moi 
dé Voas>^4e'diret, je suis une preuve vivatMe du oon* 
irai|perde cej(|u^ "^ous avez dit. Il y-a vingft'ans que 
jfe lâche de servir le Seigneur et de vivre en chrétien ; 
§0 sii^is pauvre >et réduit à la nécessité; toutes me» 
riohesites sont eix^ enflons c[uè je 'nie nourris ^esque 
gu^4hi'>pai«i de tues lahnes i j'ai to«njoûr» tah ma 
oônfbmij^il^tiBi^^rovidénde,, et espét^é qa*ell^' vien^ 
droit àifnon aide ,'^bIs < inutilement ; §e ne sais plua 
que deVcnir, ét'-c^tte>^ovideA€e ^â^rdtt à tnes 
féaxi ■' 

£h bien , mon enftiiit , hti dit aiètfs le pt ddicat^ut* ^ 
bien UÂn que vous soyez, une pr^il^ do 6o|itraired# 



> 
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ce que j'ai précbé, tous deyi^ndrez TaiE9->l»4lDe.ii» 
monument sensiCle de ceUe proy^dence dWine : te^ 
Dçz, Toilà mille écus, ils sont à tous, c'est «Ue qui 
TOUS les enyoie. Ce pauvre hoo^me, tout traDSporté* 
reçoit cette somme comitie venant du id^el i admM'e 
la bont^ de Dieu , Ta.annosGeir à sa fVilfil^ /isolée 
le bonbeur inespéré q^'U Tieiit 4'épr^uy«r. Touft H0 
enfans, fondant en larmes dej^ie, sejprçsiftrnèreal 
povr. rendre graees auSeîf n^r de ses ineff^nl^sbidn- 
tés 9 et pour prier pour la personne de piéléjq^i l^nA 
aToit procuré ce secours, abondanlt , daniU ippfifml 
même où ils éloient sur le poifkl de to«ib^r dwilr 4a 
désespoir. 

* Le besoin du nécessaire est ce qiti jette ies bop» , 
mes dans Tinquiétude pour Faveiiir- ^^et e.'eftt./oel4 
même qui devroit les mettfe en repos <, pui#que^'est 
là propremeni Taftaire de la providence et.le> $i^ 
d'un père^ 

L'avenir est du ressort de Dieu seul ; c'e#t entrer 
prendre syjr ses devoirs qise4e vo^iaiv prféyoiritou^ 
ce qui peut nous arriver y 'et nous mettre 1^ eo^ve^t^ 
de tout par nos- soins , comme poiH! ike pa^ dépendre 
de sa ppoTidence,... Faisons dans je> temps. «« que 
Dieu demande de nous , et abaudôtmon^-o^ns à lui 
pour les suites. ' 



La vengeance faisant d'un Mar^jrr u^idpostQ^^ 

. " »■ ' 
Uir des trattsles^plns masqués de l'àmmosiléetde 
la baine, c'est celtii qui est rapporté aià sujet de Sa- 
price et de Mcéphere. Le (^rf^q^ier éiott prCiire , iè^ 
second laïque. Ils viToient ensemble dans une si par- 
faite union , qu'on lt% eût pris pour deux frères, f 1 
arri.Ta , par je ne sais quel malbeur , que leur ami|.ié 
se cbangea en une baine si. enveoiimée , qu'ils évi- 
toient même, de se voii'. Enfin , Nicépbore rerttra en 
l|i^-mémei ^ï, fi^isanl réfl^ion que làibaiiie est uii 
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riee diàbûUqne^ il pria d«s amis, communs d'all^i* 
trduver Saprîcc, pour It conjurer àe lui pardonner 
et d'avoir égard à son repentir; mais Saprice ne tou-» 
lut point entendre parler de réconciliation, Wicé- 
phore va li»i parler lui-même , se jette à ses genoux , 
le conjure de lui pardonner , s'il a eu le malheur de 
hïi déplaipê ; mais cet homme implacable et sourd à 
•es prières, piersiste dans son ressentiment. 
. Sut ces entrefaites, s'^ève la persécution de VâT-^ 
lérien ; Saprice est arrêté comme chrétien; il est pré- 
^ealéim tribunal dn juge ; on le met à une question 
violente , il la souffre avec un courage héroïque. Con« 
damné à avoir la tête tranchée , on le conduit au Heu 
du supplice.' ÎNicéphbre en 'étant averti, court avec 
émpresscteéhl ; il atiorde Saprice sur son passage; il 
se prosterne dé nouveau à ses pieds , le conjure iiis-^ 
tamment-^de lui pardonner; mais Saprice ne daigne 
pas lui répondre. Pénétré de la plus vive douleur , 
Kicêp'hére court^ par line autre rue , et se présente 
encore devant Saprice, fondant en larmes, le priant 
au nom de Jésus-Christ de lui pardonner, et de lui 
rendre son amitié; il le suit ainsi jusqu*au Iteu du 
supplice en sollicitant son pardon, sans pouvoir fté- 
cbir ce coeur ulcéré. • 

Enfin , Saprice monte sur Téchafaud où il devoic 
être immolé; le bourreau lui dit de se mettre à ge- 
noux 'et ide préswitfep sa tête pour recevoir le coup ; 
mais en ce moment, Thorreur delà mort saisit ce 
Hialheu|;>eux ; il demandée grâce , promet de sacrifier 
et de se conformer aux ordres de Tempereur. 

Alors, par un efïet admirable de la grâce de Dieu, 
Kicéphore^ témoin et affligé d'une telle apostasie, se 
déclare hautement otirétlen : on le rapporte au juge, 
qui , sur-ie-champ , le condamne a avoir la tête tran- 
chée. La sentence est etécutée à l'instant , et Nice- 
phore reçoit la couronne du martyre dont Saprice 
. s^étoit rendu si indigne* 
: Quel^ terrible exemple de là haine du prochain !• 
Point de nwMricoirde pour<elui qui ne traite pas «au» 



jf^ère aTec misériforde. Conuieiit arrÎTe-t-îl donc, 
qu'on soit tranquille, tandis qu'on.sent que Taropur 
n'est P94 dans Je cœur? et.de quelle paix peuvient 
jouii: ceux^qui $e laissent ftMséder par la jifltaion; 
cruelle de la haine ? 



Dangers des maui^aises compagnies. 

Les jeunes<gens ne sauroi^it se convaincre de trop 
bonne heure, de quelle. importance il est de bien choi- 
sir leurs compagnons. L'histoire suivante est bien ca-> 
pablede leur apprendre ce qu'ils doivent craindre et 
ce qu'ils doivent éviter ^ s'ils ont leur salut à oœur. • 

Dans une de nos villes^ se trouvoit un jeune homme 
qui étoit l'exemple «t le modèle de tous les autres ; 
piété , sagesse y crainte de Dieu , fréquentation des 
sacremens , amour de la prière ; toutes les vertus , en 
un mot , de son âge, étaient réunies en lui. Un jout 
qu'il y avOit une espèce de fâte et de réjouiss£^nce 
publique dans un endroit ;i^oisin , il voulut y aUer«- 
Pour l'ordinaire , il y alloit toujours avec'un compa- 
gnon de. son âge, pieux ^.craignant Dieu comme 
iui ; il alla seul cette fois, contre sa coutume. Durant 
son chemin , il fut joint par un autre jeune homme 
^ui étoit entièrement décrié pour sa conduite et ses 
mœurs. 

Il auroit fallu s'en défier, et sur quelque prétexta 
honnête se retirer ,de sa epm^agnte. P(otre jeune 
homme ne le ^t pias ppur son m^eur. D'abord l'en- 
treueiv n^, rpi^a que sur des- ch^s indifférentes; 
peu à peu se glissètent quelques discours peu me^ 
sures ; bientôt après, de la- part du jeune libertin , 
suivirent des paroles peu décentes, des railleries sur 
la piété; il se mit ensuite a raconter des parties^ 
d'amusement r et 4« plaisir qu'il avoit faites avee 
d'autresi insens iblejmeo t. le^ discours et les manièîes 
devinr^(pl^s libres; ei^N» il en vipt jusqu'à eoga- 



g«r «e leteflc 1r«nniiit fi Mi|fe à w mtUë W t ^ tttï gtttni 

■A pdne ce rpMté (mi^ildommîm^ qéë lé «jeune 

et meurt à l'instant , sans aToir i#iltf0yéh êe se re- 
connoitre. L'autre est si frappé de cette mort , si 
atetaé de ee» é ^éiicmcpt-, qirtf*wrda«tf'l*'Woiïiéift 
àln monastère voisin, de religieux d*iin ordre ex- 
tr^eitMm êémèrë^ ïÈ hk É/pfèléÈtn *«fiék*leat , se 
jette à ses genoux , fondant en larmes. Mon Père, lai 
dit-il , ayea pî^îé d'«n nmêeMe q«i Yi«M de |^réci- 
pker iMM'aihe xkÉlSFk» «ntffm', «et «dviignes me re«e« 
voir potir ftm péiifè^eiâûU ma^ie. Le fop^ieur) 
bemiie sa^e' et pruxkkt ^ loaa^^ sèi' mtiiiiiniiis , et l*ex- 
hovta.jk>^ firfrsévévèr^ miii^kti^r ediK{mildre qiii*il 
Mpourtroitié ivcê^v i{a*a|»^airo^ ëp^NWfé ^ '^- 
oaftien. Éh- bien 4 dit lé jesne ftomm^v je réitérai tant 
que iRoiis Tottdres à hr pbrtte du mona^ièfé ; meîs je 
ne me relire ^oiûtqtie je n'aie eu le iMrobear d'dtre 
reçu poiâtr'pleuf^er toute Isa vie nioit^ iVtoa4b«iiv.'Oll l# 
ût entrer , on lé garda un temp^ tam^ûÊMê , aprèa 
quoi on le roçut , et on n'eut pttsilfàfiHi ée'^tèn të^ 
pentir. Ild<^vint un religieux péffait et eéfiiiei^a lou- 
josra le souvenir de ses imeienne» isiiqfiiiés^ 

Lk condwAe d'uin jeime hommiè qui iMaVMlt teus 
lesdftngersauxqdehifle^eo^ti«vaçli«nienvèi^sè, et 
qui ^eit cofwhita M M est diiSeilé d^évtletfksehnti^», 
doit être marquée au coin de la vigilance el de la 
oridnte. ire^dénion nous épié si flltentivécdéNti) qu^il 
étt presque impossibte d» nVnskliepàii^sift^p^. 

Il emprunte ha laiigagé'de» eNaftéttes , et celtti de 
x|Otre ^haic et de iM^itfetHV itotit Ml énre^d^e par 
là tout ce*qtt'ii désire | Ji Uèuft dit , ^itc kii disootirs 
d'un vindicatif, qu^if est bbii de se venger ^ pat ceux 
d'un ambitieux , <qu*il en bon dé s'élever^ par eeux 
àiilt avare i qn'il^sit bén dev^'enrfèliir^ ptff cMX d'un 
votoptueux:, qu'U eét boif de j^t^è' db nfr^ft^é» 
' Fins on entend souvent ïa voix du dJable, plus on 
esécobiigé.d'éçoûtereu fond de soncoBtiria voix de 






. EN ACTION; ^^ 

Dieu , qui parle à ceux qui s'y rendent attentif. Plus 
le inonde fait d'efforts pour ébratalef l*atné e% la ren«- 
réràer , plan on est obligé de recourir « Dièù , afin^ 
qn'il raffermisse et la soutienne par ses grâces et pa^ 
son sébours. 



Manière de ôùmboêtre et: dé vubmi l^s passions. 

It est rapporté dans les vies dès pères du dëse^ , 
qu\tn ancien solitaire étant interrogé par ses disif- 
ples sur la manière de combattre ses passions, leur 
répondit par cette figure. Il étoit aldr$'dian^ mn itiU 
planté de cyprès. Il conimanda k l'un des dîKciplës 
d'arracher un p^tit cyprès qu'il lui mônrrtfi'Le dîiJ 
cîple l'arracba aussitôt ^ sans aucune peiWe , ' ct'uîyé 
seule main. Il lui en assigpna en%urte un au^rè \ih ped 
plus grand; qu'il arràdia a^issi, mais avec^ tih péii 
plus d'efforis , et en y iftètfatit les deui maWs. Pô^t 
en arracher un troisième qui étôit plus fort ,41 fallût 
qu'un de ses compagnons loi aidât , ^t encore le firent- 
ils arec assez de difficulté. Enfin; l'ancien solitaire 
leur en montra un qui ét6it beaucenxp 'pluà grôSi 
Tous le$ jeunes solitaires se mirent dé concert . et 
ne ptiteiit jamais venir à bout de î'art^cher, • ' 

Alors le maitfe prenant de |à occasion de lès ihs- 
trtiire : « Voilà ,' mes chers enfans , letir dityil , tomjtie 
il en est de nos pài^ioxts. Au comriiencenlent, quaiïd 
elles ne sdiit pas encore enracinées , il esé facile die leè 
arracher, pour'peu qu'on soit attentif aies combattre. 
Mais lorsque, par uné'lon^e babîtùcle, ori l^tîr^i 
laissé prendre de prdftuïrfes racMeS *AM% ië èfœhr,' i{ ' 
est très-difficile 'dé ^eh rétidre le nlaflfVé*.-»f Pâvaillea 
donc de bohne héùre à'éoilibaltre et i^Vaiiicife defe 
enncniis" qui ,' danV îâ s(uîtèa vous causéri6nt de 
Violem combats, Wpétitêtre eûti'atnéroiénif votre 
perte. , ». 

^ 'Oi sc'flktte louVefct par des* et pérances tfe «tenver- 

i3*» 
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sion ; inais 1« temps^ qu'on destina au repentir ne 
qu'accfLUinler de heuveaux crimes. Un vain espoir 
de chfnger est plutôt on écueil qu'une ressource de 

salut. 



Trait mémorable de la charité £un père de 
Jamiik ei de ses en/wu^ 

Uh seigneur, affligé de la misère qui règne dans 
sa paroisse, conçoit le dessein d'y apporter quelque 
remède. Pour ne pas déplaire à ses enfans qu'il aToit 
déjà établis fort honorablement , il les incite tous à • 
dîner chez lui*. A la fin du repas, les entretenant des 
grâces qu'il ayoit reçues de Dieu, et de l'abondance 
pii.il se.trouToit encore, il leur dit qu'il se croyoit 
pbligé de retrancher de son superflu pour assister les 
paUTres. Il ajouta qhe, sans s'incommoder, il pou- 
yoit dpnner dix mille Uirres , mais qu'il ne Touloit 
rien faire sans leur partic^>ation , dans la crainte d^ 
leur donner quelque chagrin ; qu'il les prioit d'agréei^ 
qu'U fit cette charité aux pauyres, pour lui et 
pour eux , espérant .que Dieu lefir en tiendroit 
compte., . . 

Lef quatre enfans furent attendris de ce discours. 
L'ainé^ prenant la parole, dit : «Je suis persuadé, 
mon père, que mes frères ne me désaToueront point , 

Îl.je prends la liberté de tous dire que nous serions 
es plus malheureux de tous les hommes, si, après 
1 honu^ur que vous nous faites , nous avions jamais 
]ta moi^^re. pensée df nous opposer à vos irolontés. 
Êjt^ soQl' tpufes si justes 4, jqu^ nou% devons faire 
çonsist^C'nc^tre Jbonheu^ à jious. 7 conformer. Hoùp 
n^'âvQUS jap^is remarqué ei^ yous que des exemples 
de sainteté; et Dieu nous^asse l^^race, et à nos euy 
Jans^ de.vous imite^! Il n'eut.pas plutôt fini de jparler^ 
qû un autre ajouta : 
..Jj^ouf^JM^ahirionf» m^ P«:Ça ^** »cntimens c]^é- 
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ti^ns qii« TOUS neps alr^z inipirés j si nous Ji^ion» ,. 
4aii« .ce^e occasion, d'autre Tolonté.que la vôtre.- 
Notre plus graiide gloire n'est pas.de porter votre 
nom , mais d'avoir yos inclinations et de suivre y^% 
exemples. 

. Le troisième rinterronipit pour dire qu'ils tenoient 
de lui non<sculeroeut la vie 9 mais encore tous les 
biens qu'ils aboient; qu'il en étoit le maître aussi 
absolument qu'il. en ,«ût jfimais ét^; que pour lui , il 
étoit dans la . disposition de les lu# remettre, s'il Je 
souhaitoit.; qp^ç^l'eiiepiple qu'il leur donnoit^ valpit 
Beaucoup mieux que toute là succession qu'il pou-;- 
vok espérer. ., . 

Le quatrième parla à son tour, et dit : Mes frères ^ 
si nous sommes .les yétitables enfans de no(re père^ 
nous devons imiter SQS action^. L'honneur qu!il nous 
fait^de nous proposer son dessein, est upe.puissaiite 
exhortation pour faip:;e lai m^|ne chose* Il ii*a pa^b^a^ 
90in de no.trecCon$enteinent ; .inais noi^s Rêvons tâ- 
cher . de profiter de ses exemples. . ; 
, Si^ousle juge^và propos, je -suis d'aviTque noua 
allions chacun chez nous prendre quelque aumône 
pour pnir à la sienne» Cette parole plut extrêmement 
^ ce bon pèire, pt fut approuy^e de tous ses frères 5 
^ui 4ès le moimept allèrent d^s leur mais(m prendre. 
4^ J.'^rgent, i ^es; una^ plus , les, aiitres moins » seloii 
}*é.lat'.pit^epit.où,ils se louvoient. Ils le lui appor*- 
lèrçn^ , jÇt iils i^renli une ^iiQtme beaucoup plus consi- 
dérable qu'il ne s'étoit proposé. 



9 

ParàU^ 4e(^4^(itd^i^pcawre et dç celui d*uu 

riche, 

. L'i vp^ozNçs est un mon^itfe dont on ne peut spn- 
tef^r. (l'aspect ; et plvis on affecte d'en détourner ses 
yio^\f^t, plus le pauvre est forcé de s'envisager lui- 
mf ,mQ. Il ^'y cousi^re comme le. rebut de la nature, 
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ignoré' des atit^^s hoHmhesyûtt ooiiiiit à^éxn seule- 
mont potir éire Tobjct âe leur -méjyris. Il foit que 
t»ut ce qui l'eiiviroiine&élfti^pÂidé'i[tte foUfThumi* 
]f#; que les regards meniez, ^*il «ft tombe sar Itfî , 
ne sont que les témoignages dé rhorrenr qu'il ins^ 
]^re. Il vott les mh^ dans t* pètape et dans Téclat , 
tandis qu^H ralApe datïî^la péttUfrière. Les* plâisîra 
-viennent en foule aa-â#v*ant d*eUx , il tie ¥éic derânt 
lui -que les |)ekies et lés ddnleur^* Dm tunia emprea^ 
ses se disputent raTaniàg^ de lèor ét^e «tiles; et il 
es( abandonné de tous ^ sans ééeoiirSi sans appui , 
sans espétance. 

Tout s^arrange au gré du désir du riolie^ il pyle 
et il est obéi. Ceux q-ni Tapprôcbetit «icrparoissent- 
detattt lui ^âe pdui^ ét^^ dafiS^ei; f^gards le sa« 
iee qu'il exige $ et le baldi» ^*ï\ kabù« eil uA temple 
^il reçoit riièMaiagé d^s MAaitH. Au.l[iiitieu de 
cet appaVeîlf i^s'enflé^ il »*a^plaudil, s^admire: S*il 
ne se efoié -phi ^rtîsfth ;de sa f^l*dpte gt'andeui^,- dtt 
moins cr(ût-il en être pltis djgtie^ q«é tant d'eselares 
qui rentiro<>nei[it. ^11 se i^afde é«iiflâie plus parfait 
à mesure qVon s*huiiiiK« dÉtâflttfge k sa %ne , et pliis 
iémx semlAe défendre ê^Hk^ ptiiv il s<iÉaA>le obblîev 
qti*il dépend hti-méiftie d^r^tiHe SéUl^rvrtflf^ D« là qfttei 
aaëprfs déé a«rfi*é» AtfNMMet^r ti iCm'^4A «ftbjr^^ »i 
«Mi ^ on le T«H)t égalénretit hdtkt )bM(|l»^l idbmifiaiidti , 
dlit, ]<»réqb'il n^end ; e1^'tdéjti^if»aMês( dédàigheui 
dMs'ses^i^egârds ^ que topetfeKe dàHi '^â diteeitfs et 
présomptueux dans sa éondteite; • t 
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Th^odoket est un des anciens historiens qui in-* 
tétesse dafànlégd^'f^iiTfë fii^ité de «é& éci4t«if; Il raj - 
porte que sa to^\f€, qui aVoH hitfl'à riA èefîl , ëyàtii en- 
tendu parler d*airé g^éihtnx «bicaéulëaie, 6]^éréépit 
saAkt Pierre Tanael^i^ètê, q^ deme«roit pues d'An* 
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tîoche, résolut de Taller trouver pour être guérie de 
son mal. Comme elle étoit fort jeune, elle prit plaisir 
a se parer; elle se présenta devant le saint richetaieitt 
vêtue, ayant des pendans d'oreille, des bracelets ^ 
des couleurs empruntées; en un mot, avec t«^nt Té- 
talage' de ses oHiemens. Le saint ayant remarqué 
cède partfre' mondaine, Voulut là guérir de cette 
vanité, plus dangereuse pour elle que la maladie de 
SCS yeux. Il se servit pour cela de cette comparaison 
familière. 

Ma fille, diléft-moî , je vous f>rie, si quelque pein- 
tre fort habile avoit]^ fait un portrait suivant toute» 
les règles deTart, et qui? quelqu'un tout-à-fait igno^ 
rant en peinture» voulût le réformer à sa fantaisie, 
y clianger, y ajouter^ croye^-^ous que ce peintre 
n'en seroit pas offensé? Oui , sans doute, répondit- 
éîîé,'îl àtiTdîrdroît^dé r€tf ptâiisdfi'.-Or;Tiift filIé; 
continua le saint, ne doutez point que le Créateur de 
toutes choses ,*cei adÀiîi'abFe ouvrier qui nous a for- 
més, ne s'offense avec^ raison, de ce, que vous sem- 
hiez accuser d'ignorance son admirable sagesse , en 
voulant on téfartHét i oU perfectionnè#dans vohtis 
Mh^ioilVragè; iiiiks^.^#b|f^-moi^ né changez rien à 
ce portrait qui est rima|;e de Dieu, tfr cherchez ^ag- 
it voàé dùttHei i('VaiA''«tôâietM q**ifl il^a^pâs phi à sa 
^^éisé àé ifom tf««6l^#; et Aé ¥6à ^ efibreett |Uiittf 
contre sgn' desîfèM d'i<^pié^ une hésknijh fausse ^t^ 
artiflptelle , qrii pfeilt^ëttdlré ééHpMés les plùs-cteste» 
même, parce qu'elle fend déa fiég;H à ùewi qui la 
eonsîdèren<. ' 

met mm .i à'Jouté thâoêbmi doik te.fbfvd étoit 
êicdWiîts^ft^ëtft^'pjtà pîMtôt ehttndti Cèr discours ; 
qu'elle se jeta aux picdis i^frsàint,éhliii]^ndâiit grâces 
dé son $A^thiefibh'^(>i(iYaitey e]i^i]iit4^||tfpplia hum- 
Iblement ûépcîtt pant elle , et 9è IttvWlhiir la gué-. 
ris()n de ioh ofeJL'Lesâkit anachorète s'en défendit 
assez long-terhps pai* hittÉililé;' enfin]) taincu par ses 
instances ,* il* mit sa main sitt VàAl malade ât ma litè^e , 
tn faisant le si|[ne de la crûjx ,>t à l*întft«at elle fut 
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entièrement guérie. Ma mère étant retoumée chez 
elle, quitta de» -lors tous ses ornemens, et s*habilla 
ayec la simplicité que cet excellent médecin lui avoit 
prescrite. £lle n'aTÔit cependant que Tingt-lrois^ans 
accomplis, et je fus le premier enfant qu'elle miit au 
monde , sept ans après cette guérison. 
. Quoique la vanité soit un vice fort commun , ce 
ne fut jamais celui d'AlfonseV, roi d* Aragon, sur- 
nommé le Sage et le Magnanime. Jamais il ne »u pi- 
qua de montrer de la magnificence en ses habits : son 
extérieur assez simple ledistinguoit peu d*nn homme 
ovdinaire. Comme on lui représentqit qu*il failoit 
soutenir la majesté royale : Ce n'est pas la pourpre, 
répondit-il , ni i'éçlat des dianians qui doit distinguer 
un roi,, mais la* sagesse et la yertn. 
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Réflexions sur le luxe. 

Il • . -, 

Le luxe est mi excès de délicatesse et de somptuo- 
sité, soit d^M les aises et les commodités de la .vie, 
aoit dans le train relatif jau-xang que Ton^Hscupe ^^f^ 
la société. i . ». - • 

L'Ëvangile condamne le luxe :. Texpérience et la 
raison prouvent que' ce qu'il «oi^d^mne. est tonjpoçs 
nuisible à Jia société. ]!9oat:seulf ^>^nt il i^taqij^. les^ 
mœuiESf il fait dégénérer l'e^it et la fatcuUé de 
penser, par le prix qu'il attache aux objets les*plus 
frivoles et les moins dignes d'occuper un être pen- 
sant. £st>qe.étre homme que- de se faire ui^e occupa- 
tion séricius^i de .ce détail minutieux qu'exigent i*9r« 
^onnanqeetla. ponipedii^Juxe? ., ^ . 
. Cet éblouiss^ent que^caujie l'appareil 4fl luxe .aux 
yeux du yuipRe., ce saisissement de resjpect ^ont 
on se laisse pénétrer à la vue d'i^n homme qui n'a 
d'autre mérite que le char, qui le porte et les chevaux 
qui le in^io^t , ne sont .que trop papales de^èna-r 
|irer les sentintiis de l'e^iiiie et de l'admiration | 
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sentimens précieux que la nature a placés dans rhom* 
me , comme des ressorts punsans pour Télever à la 
Tertu et a la véritable grandeur. 

Quel spectacle singulier que cette multitude d'a^' 
gréables qui font les délices des sociétés% et qui • se 
font une étude d'y plaire et d^y briller ! Considérez- 
les dans une expédition militaire, dans le sanctuaire- 
de la justice, dans le gouvernement politique, vous 
les trouverez -^ifs , impatiens , légers , incapables- 
d'un long travail , de suivre un projet ou une affaire 
qui demande de la constance, de la réflexion et du 
temps. } 

La perfection des arts ne dépend nullement du 
luxe. Elle exige et suppose dans les esprits un effort 
-vers lé grand et le sublime^ et il n'y a rien de plus 
opposa à la grandeur que la frivolité qui accompagne 
toujours le luxe. 

C*est aussi à tort que l'oi^^rétend que le luxe est 
Tame du commerce, la soum de la richesse et de la 
prospérité d'un Etat. Il ne faut que consulter l'ex* 
pénence : on voit , dans Tes annales de Tunivers , les 
Etats s'élever à la grandeur par la vertu , et s'y main* 
tenir par la frugalité. Ce qui fait la richesse d'un 
Etat, c'est un peuple laborieux , courageux , ami des 
arts utiles, méprisant l'or, et surtout les voies bas- 
ses qui d'ordinaire le procurent ; un peuple toujours 
prêt à s'immoler pour l'honneur, pour la vertu, -pour 
la pat rie i un tel peuple assurera la gloire de son sou- 
verain, et fera son bonheur. 

Ce qui forma les plus grands hommes dans tons 
les temps, c'est la simplicité des mceurs , la sobriété, 
l'amour du travail , toujours compagiief de la vertu; 
Qu^çd ie. petit esprit devient « selon. M. de Montes* 
§uieu, le caractère dominant d'une nation, il n'y a 
plus de sagesse dans les entreprises : on ne voit que 
des troubles sftns cai^e» > et des révolution» sans mo*. 
tijfs^ etc. 
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Grands sentimens de deux princes mourons. 

L'empekecr Otlionll, allant (m Bavière, fut saisi 
de la fièvre , et se fit transporter dans na oratoire 
de Saint-Oniar : là il se confessa, puis reçut'le saint 
viatique , et demeura étendu par terré. Les officiers 
de sa conr vouloienl faire sortir tout le monde , ex - 
fiepté sa famille; mais illeur dit : Ouvrez les portes, 
et laissez entrer ceux qui voudront. Nous ne devons 
rougir à la mort que des mauvaises, œuvres. Jésus- 
Christ, qui ne devoit rien à la mort, n'a pas eu 
honte de mourir sur U croix. Que chacun voie dans 
ma mort ce qu'il doit craindre et éviter dans la 
sienne. Dieu veuille avoir pitié de mot , misérable 
pécheur ! Ayant ^insi narlé, il ferma les yeux , et 
mourut en paix. L'église honore sa mémoire le der- 
nier d'octobre , jour de sa mort. 
* Tout le mond^ sait que Charles T, roi de France, 
surnommé le Sage et l'ÉloqUent, fit ouvrir les portes 
de son appartement quelques heures avant sa mort : 
« Je veux, dit-il^ avoir la 'consola tioif de voir en- 
core* une fois mon peuple et d'en étte vu, deie 
bénir et de me recommi^nder à ses prières. » 

Le Jour même de sa mort , il supprima ^ par une 
ondonnanoe expresse, la plupart* de)i impèts. Jamais 
prince ne se plut tant à demander conseil , et ne se 
laissa moins gouvemef que lui par ses courtisans. 
Ayant appris ^u'un seigneur avoit tenu rm discodrs 
trop iib^ eu préteuce du jeune prince Charles , soii 
fils aine, il le ciMissa de sa eour , et dit à ceui qui 
étoient ptié^aa ; « II- faut inspifér aiix encans de^ 
ppnces l'amoûir de la vertu, afin quHls surpsfssent 
en bonnes^ œùvéAS' ceux qu'ils doivent- surpayer êil 
dignités.» • 

Insensible à la flatterie, il counoissoit le véritable 
^rix des éloges* Lé Sire de la Rivière, son chaxnbe^- 
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lân-et ion faTori, »*aitr«teiioit'a'rêc ce prince sur le 
bonheur de son règne : Oui v iit 1% roi ^ je suis hett<^ 
reux ^ parce que }'«i la pmwonce de faire éa Jbiea à 
autrui. 



Rèflevtilèné $ur k$ ifuaUiéi d'un ion mihisirel 

• * ■ „ ' 

lii if'àfppflttfi^itt qa'à i'amoilr de la vëiité et de la 

justice lia fortaMr liii bon prhie^ et de le soutenir. 

eoiftato <lès surpniscv de ia flattècî* ^ lefe illasiniU' d« 

F'otigsell «t iM attinaîti de la YoFdptë. La première dé 

eea'^tiVTU^ f« tend aiteitiif à discerner le bien et lu 

mal à travers les voiles dont la malkie des bomnief 

se couvre^ et la secondé le dispose k juger les hom- 

neà selon les li^is , et à donner à chaque chose son 

priik. CoïKkiit par ces demi âdèlei guides , il marche 

eonstaumHiQt âm» les sentiers delà vertn. Le*s pas-^ 

sion^ viennent , comme autant de flots impvissai^s 4 

se Inrftef' a«x pieds/ de sli ^gesse. il A*eiiti*0pr^Ad la 

guerre Àpié lorsque hi nécessité i'y fbree, et ne la Aiit 

ffa% dans la vue» d'établir la paix. 

Persaadé quels solide gloire est incompatible aree 
le crtme, et qu*il n*y s de véritable courag^que dans 
ceux qtfi savent se moidérer , il combat sans colère , 
et triomphe satf s tanité ; toujours brave par raison , 
téi^ours guidé jOÉt la justice son unique règle , tou- 
jdtlH s^^liqilé à mettre de son côté celui qui préside 
k tmis les êvénetfien^de la vie, qui instruit les goer- 
ners dafis lel combat» 9^ qui leur inspire cette fer- 
meté d'ame que la vue des plus grands périls et de 
la mort même ne sauroît ébranler. 

Affable à tout le monde , accessible aux malheu- 
reux, il écoute toutes les plaintes et prend connois- 
sance de tout^ pour reméaîer a tout. Il ne faut avoir 
d'autre recommandation pour être introduit auprès 
d-un si sage ministre , que celle d'avoir besoin de 
sa justice. 
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• Persuadé que dans te ciel il y a un souverain vaat £ 
tre, qui juge les ma Ares de la terse, il donne uKm^ 
aUentioit coalinuelle.Wx commandemeos du Sem- 
gneur et à Tobservation de sa loi. Prêt à proi^otncex 
contre lui-même , pour peu qu*il trouve son dro£ t 
douteux , il décidera au préjudice de se^ intérêts twm, 
faveur du peuple ou du moindre des citoyens. 

Egalement équitable dans la distribution des pei» 
nés et des récompenses, il ne punit pourtant qu'à 
regret, et ne £ait agir les ressorts de la crainte qu'a- 
près avoir patieiAent. éprouvé tous les antres re- 
mèdes ; mais ferme, inflexible, inexorable contre le 
blasphème, l'impiété et le libertinage, il; emploie 
toute l'autorité et la sé?é4té de tes ordres pour en 
purger ses états. 

Sous son règne renaît cet heureux temps de l'an- 
cienne église, où la science et la modestie, rappelées 
de leur retraite , étoient forcées d'acceplér, malgré 
leur résistance , les dignités qu'elles avoijtnt toujours 
redoutées. / 

Attentif à partager ses faits entre les devoirs*de la 
Teligion et les devoirs de son rang , il fait régner la 
bonne foi dans le commerce , l'équité dans le bar- 
reau, l'union dans les familles, le bon ordre dana 
les villes^ la disciplitie dans les troupes, et la sûreté 
dans le public. En un mot , ce sage ministre n'ou- 
blie rien pour rendre ses concitojrens heureux ; et 
cçux-ci , transportés d'admiration , pénétrés d^une 
juste reconnoissance , n'ont d'action et dé mouve- 
ment que pour lui donner des marques effectives de 
leur zèle , de leur soumission et de leur inviolable 
fidéUté. 
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JDwers traits concernani Alfonsé V . roi 

d'Aragon. 

I. 
ALPoirftK fut \e héros dé son siècle , et ne songes 
qii'à faire des heai*eux.«Il alloit volontiers sans suili 
et à pied dans les rues de sa capitale. Lorsqu'on lur 
falsoit des représentations sur le danger auquel il 
eicposoit sa personne : « Un père, répondoit>il ,. qui 
se promène au nlilien d» ses enfans , n'a rien à 
craindre. » Il y a ce trait connu de sa libéralité» Un 
de ses trésoriers étoit venu lui apporter une sQronie 
de dix mille ducats ; un officier qui se troufoit là 
dans le moment , dit tout bas à quelqu'un : « Jo ne 
demandcrois qu« cette somme pour être heureux. » 
Tu le seras Y dit Alfonse qui Tavoit entepdu, et il 
lui fit emporter les dix mille ducats. Ce prince ne 
pouvoit souffrir la danse, et il disoit assez plaisam- 
ment , qu*uu fou ne diffère d'un homme qui danse » 
que parce que celui-ci restoit moins long-temps dans 
sa folie. » 

II. • 

Ce bon roi , ainsi que Salomon , signala le com- 
mencement de son règii^ par un jugement remar- 
quable. Une jeune esclave affirmoit devant lui que son 
maître étoit le père d'un enfant qu'elle avoit mis au 
monde, et demandoit en conséquence sa liberté, 
suivant une ancienne loi d'Espagne. Le maître nioit 
le fait, et soutenait n'avoir jamais en aucun com- 
mercé avec son esclave : Alfonse ordonna que l'en- 
fant fbt vendu au plus offrant. Les entrailles pater- 
nelles s'émurent aussitôt en faveur de cet infortuné , 
et lorsque les enchères alloient commencer, le père 
reconnut son fils , et mit sa mère en liberté. 

m- 

Alfonse étoit si passionné pour l'étude, qu'il as- 
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surojAlui-méme qu'il^eût mieux aimé vivre en simpfc 
part^Her , que de Vuanquer de science et d'éradm- 
tion. Dftfls une grande maladie qu*il eut y. il se fit lire 
Qulnte-Curce; et le plaisir qu'il prit à cette lecture 
lui ayant rendu la santé, il s'écria dans une espèce 
d'enthousiasme : Adieu Avicenne, adieu Hipocrate , 
adiett> les raé4ec(ij[is ; irive Quinle'-Cbrc^ » mea sau- 
teur et mou médecin I Faleuni At^iceHnéi , Hipoera>~ 
tes ^ medicicœteriî Vivat Cuttàus , sùi^tif40r tnetis I 

• IV. 

Ce prinde fteVenoit dé SîciW par mer, sur nne 
galère; lei seigneur» cHoiti» pour Raccompagner 
dans ce voyage , étôfc^t exacts à venir tous les ma- 
tins lui faire la. (♦our.TJri jtiur y étant aîl'é$ à leur or- 
dinairV, ils le trôtivèrenjt o*cc^ur>é à regarder des oi- 
seaux qui venoierit prendre du biscuit qu*îl leur 
jetoit dans la irier, et.s*cïivoloieht ensuite. Le roi 
8*étant retounié , dit à uri de ces seigneurs qui le 
regardort : «t^s oîseant sofil Tirtiage d*un grand 
nombre de mes condrtisans; ifs n*6iit pas plutôt reçu 
de moi les bienfîfit> qu'ils en attetideht, t^^iU s''é« 
loignent. et àit^stotiietii |)rômpteiiiéiif. 

• y.- 

Alfonse assiégeoit Gaéte. Cette place conmen- 
çant à mai^quer de vivres « les habitans furent obli> 
gés d'en faire sortir les femmes 9 les enfans et les 
vieillards.) qui étoieut autajat de bouches inutiles. 
Ces pauvres gens se trouvèrent réduits à la plus 
affreuse extrémité; ^'ils approchoient de la ville $ 
les assiégés tiroiej^t sur eux ; s'ils s'avançaient vers 
le camp des ennemis, ils. y renoonlroicnt le même 
danger, bans cette triste situation , ces malheureux 
implorèrent tantôt la clémence du roi > tantôt la com- 
passion de leurs compatriotes, pour qu'on ne lea 
laissât pas mourir de faim. Alfonse, à ce spectacle^ 
fut ému de pitié , et défendit à ses soldats de les mal- 
traiter. Il assembl«> ensuite son con'ïçil, et demanda 
à ses principaux officiers leur avis sut U maotère 
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dont n taXkÀi agir enyert ces iprortimés* Tous opi- 
nèrent qa*U ne fisilloit point Iés recevoir /et dirent 
<]ue , s'ils périssoient ptr la fmm on par le fen ; on 
XI e pourroit* accuser que les kaoitans qui les avoient 
mis hors la ville. Alfbnse. fut indjgné^de c^tte du- 
reté , il protesta qu*il renonceroit plutôt à prendre 
Oaè'te, que de se résoudre â laisser inourîr de faim 
faut de uialheureux : il ajoute qu*ufie vicloire achetée 
& ce prix là seroit moins digne d'un roi magnanime 
que d*un barbare et 4*un tyran. « Je ne sjiis pas 
-vérin , dit- il » pour faire la guerre à des. enfans , 
ni à des femmes, mais à des ennuis capables de se 
Refendre. » Xà-dessus « il ordonna qu'on reçût dans 
son camp tous ces misérables , et eut soin de leur 
Taire distribuer des vivres et toutes les choses néce^ 
saires à leur entretien. 

VI. 

Côroe de MédiclSy grand due de Toscane, n*étoîl 
pas trop des amis d'AIfon^ : le dnc cependant lai 
faisoit quelquefois certains présens. Comme il savoit 
que ce prince aimoit beaucoup l'histoire , il fit tirer 
de ^aiïibliotiièqae An très-beau Tite-Live , et le lui 
envoya. Aussitôt que les médecins de la cour d'AU 
fonte virent* veiiir ce Irvre, ils commencèrent tous à 
dire qn'on se gardât bien de rouvrir,* de peur qu'il 
ne fût empoisonné > 'ajoutant qu41 devoît 'toujours 
tenir pour suspect tîe qui vient de la part d'un en- 
nemi. Âlfonse , bien loin de suivre leur avis , fit por- 
ter le Tite-l5ve-sur sa table, et le feuilleta fort à son 
aise. S'adressant ensuite à ses médecins qui avoient 
toujours lenr pofson dans Pidée : « Rassurez-vous « 
leur dit-il , Dieu veille sur les jours des rots. • 

Vil. 
Alfonse n'ignôt^h fias qu'il se trotrroit parmi ses 
SQJets de certaines pardelinei qnî park>lfent mal de 
lui , et s'efforcoient en secret de le nbirotr par ledrs 
Uches calomnies, quoiqu'elles eussent reçu de lui 
plusieurs bienfaits. A« Heu dé 1^ punir^ ik^ «o»- 
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Centoit de dire : « C*€^t le propre des rois de faire dé9 
ingrats; nais ils an^nt beau faire, ils ne m'eiiipé-» 
«heront jamais d'^tr^ libérai et bienfaisapt. » 

VIII. 
Ayant fofmé le dessein de faire réparer la forte- 
resse de la YÎlle dç Naples , il Youlut , arant que de 
eomniençer cet ouTrage, consulter son Varuve pour 
se faire un plan*. Comme on étoit à le chercher dans 
sa bibliothèque , un officier ^ craignant que le roi ne 
VimpatientÂt d'attendre, alla TÎte prendre le sien et 
lé lui présenta. Alfbnse voyant que la reliure de ce 
livre étoit tout ifiée , dit à celui à qui il apparte- 
jioit : « Convient-il qu*un autour qui nous apprend 
à construire des maisons pour nous garantir des in- 
jures de l'air , soit lui-même si mal couvert. » Ans- 
sitôt il donna ordre de le faire, relier à neuf, recom- 
mandant qu'on n*y épargnât pas la dorure , dont il 
•e ebargeoit de faire la dépense* 

• IX. 

La ville de Naples avoit résolu de lui ériger na 
arc de triomphe , afin de conserver à la postérité la 
mémoire d'un si grand roi, et le souvenir de ses 
actions héroïques. Déjà la place étoit mtfrqi^ée , et 
l'on se disposoit à abattre , pour l'agrandir, la mai- 
son d'un vieux officier qui avoit servi avec distinc- 
tio,n pendant toute jLa guerre. d'Italie. Alfonse en 
jiyajit>été informé, défendit absolument qu'on tou- 
chât à cette maison. « J'aime mieux , dit-il , me pas- 
ser d'une masse de .pierre et d'un vain monument, 
que ie souffrir qu'on détruise l'hôtel d'un officier 
qui n^^'a toujours bien j^ervi. ». 

. ^ Après avoJk pris JMfirrseille , on v¥»li l'avertir .que 
•les tfemme^ s'étoient presniue .tontes» jsauvées.. dans 
unn église 4) et y avoient emporté leurs plus riches 
lelfets. AUTpnse fit ent.opi'ecJL'é^h^e par se^»g^rdes, 
sdixK d^tBpiâcher .qu'«(ucua soldat n'y entrât. Ces 
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femmes, Toyailt autour d*e]les tous ces gens armés, 
se cniftent perdues, et sUmagipèrent a.ussit6t qu'on 
^lloit les IWrer à rennemi , pqlir les exposer à tout^ 
sa fureur. Dans cette crainte, elles députèrent au 
roi , pour lui dire que si on leur permet toit de soctir 
de la Tille , sans qu'on leur fit aucune insulte , elles 
alloient remettre entre ses mains tout ce qui leur 
appartenoit » et n'emport croient rien en s'en allant. 
AJfonse'ne leur demandoit rien ; ainsi , il leur per- 
mit , npn seulement de se retirer partout ou elles 
poudroient , mais il leur.laissa encore emporter tout 
leur bagage, et ne se permit pas même de les yoir. 

Un particulier fort connu à la cour , étant venu à 
se brouiller ayec un seigneur , en disoit pourtant du 
bien toutes les fois qu'il en parloit , ce qui étonnoit 
d'autant plus les gens qui Técotitoient , qu'on aayoît . 
l'extrém'e inimitié qu'il portoit à cette personne. Al** 
fonse , dont la v%t étolt plus perçante que celle des 
autres, regarda toutes ces louanges comme très» 
susjpeetes. Bien loin de s'y fier , il* fit venir secrète- 
ment tons ceux de sa cour qui les avoient entendues 4 
pour leur dire que cef homme-la tramoit à coup sùv 
quelque trahison /contre son ennemi , que toute sa 
douceur apparente n'étoit qu'une ruse pour le. perdre 
plus sûrement^ Il ne se trompo^t pas , et ce qu'il avpi^ 
prédit ne tarda guère à arriyer^ 

j$ix mois après, ce fourbe croyant q«*il étoit temps 
d'exécuter sgn dessein,' accusa le seigneur, son en-f 
nèmi , d'un crime dont il ne se trouypit point cou- 
pable , et commença à le poursuivre en justice. Al* 
fonse, qui s'étoit attendu à ce procédé injuste, dit 
alors qn'il vouloit qn^on m'it l'aocnsé h6rs de cour, 
et <tu'il*(ùt déchargé du -Crime qu'on lui avoit faus* 
sèment imputé. • ILfit venir ensuite raceusaleur , «^t 
lai ayant ftiit lés Kproches quUl'méritoit, il lui or<« 
donna d'aller trouver promptèment léprét^ndu cri- 
minel, et de lui faire humblement des excuses de«^ 
vent tout le monde. ' 
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XÏI. 

Alfonse recherchovc avec ardeur les ancîecmes m^ 
âailles des eTnperettJjs, et surtout ceUes de Joie 
César. Chacnn s'émpressoit de lui en apporter^ e 
il en recevoit de toute Tltalie. En ayant ainsi asias» 
une 'collection très -considérable, il les fit ranger pai 
ordre dans un médailler , où il les gardoit préciea- 
sèment. Quelquefois , aprèf s'être amusé .des heures 
entières à considérer cette suite d'hommes illustras, 
dont il possédoit même seul certaines tètes , il ai' 
soit : Mon émulation^ se ranime k la me de tant de 
héros , il me semble qu'ils m'invitent tous; h les sui- 
vre au chemin de la gloire , et à faire comme eux 
des actiousv dignes de Pimmortalité. 

Xlîl. 

Ce prince allpit activent dans les rues à pied , sans 
être aocompa^gné. Se^ courtisans lui reprësentoient 
que sa sûreté exig«oit qu*J4 ft^l f u#i de gardes et de 
gens armés , Ainsi qu'efi us^n^ tous Us princes qmiDd 
US' sortent : « C'est aux tyirans, répondit AJiotnse , à 
marcher environnés de satellites ; m/es gardes sont 
ma propre consoiencç et ramour de mes sujets, s 

XIV. 

Les morts, disoit ce prince, sont mes plus fidèles 
conseillers et mes plus sages ministres. Je n*ai qu'à 
consulter le,urs écrits , ils me disent toujoufs la vé- 
rité : aussi quanà je veux, je les*interroge, et |ou- 
jours ils me répondent sans passion , sans déguise- 
ment , ni sans aucune ceinte de me déplaire. 

XV. 

. Les Milanais se vpyant opprimés pair le^ Vfénitiem 
«t en même temps par leA .tjpttpes de François Sforce , 
^i leur faisait la gUjBjre, supplièrent ins^aainx,eitt 
AlfoBse dç les secourir* Touché Sa leur triste situa- 
tion • le roi orut qu'il rei^r<»it ^ùx Milanais un ipeil- 
leur office 9 en détournant le due Gonaagae, leur 
ennemi , de tomber sur leurs terres i qa'en leur ac« 
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cordant le secours qu'ils demlndoient. Pour cet effet, 
il s'engagea de faire complet au duc la somme de 
trente mille ccuà d'or. Là-flessus le ministre qu'il 
avoit chargé de celle affaire, lui écrivit que Charles, 
frère du duc, venoîl de s'emparer de Crème et de 
Lodoza ^ les Milanais , et s'étoit joint ensuite à 
François.sforce ; que cette raisoA. Tavoit engagé à 
différer 'ée payer à Gonzague la somme convenue, 
puisqu'il y avoit toute apparence qu'il enlreroit dans 
les vues de son frère, et se rangeroit de son parti 
depuis cette expédition. Il ajoutoit enfin que dans 
le doute, il valoit mieux ne pas risquer cette somme, 
que de s'exposer il gratifier un ennemi. Alfonse lui 
réppndit : « J'aime mieux tenir ma parole que mon 
argent; ainsi comptez au duc la somme que vous lui 
avez promise de ma part , et ne croyez pas légère*, 
ment qu'un homme d'honneur tel qu'il est , soit ca- 
pable d'une action si indigne et si lâche. » 

XVI. 

Un agent qu' Alfonse avoit à Rome, lui écrivit 
pour l'informer que Rilii , qui commandoit dans son 
armée un corps d'infanterie , éloit prêt à passer dans 
le parti ennemi avec ses troupes, après qu'il se se- 
roit assuré de quelques places j que ce dessein n'é- 
tant point encore tout-à-fait exécuté, il paroissoit 
nécessaire de le prévenir en faisant arrêter ce géné- 
ral pour le mettre en prison. Le prince répondit à 
cette lettre : « J'aime mieux souffrir que mes gens 
me trahissent , que de passer pour un homme mé- 
fiant : que Rilti se tourne du côté des ennemis s'il^ 
veut, je ne penserai jamais qu'un homme qui me 
doit toute sa fortune, voulût se rendre coupable 
d'une trahison , à moins que je n'en voie la preuve. » 

XVII. 

Alfonse venoit d'emporter d'assaut une forteresse 
considérable par sa situation, aussi bien que par la 
garnison qui la défendoit. Se disposant à aller rendre 
grâces à Dieu pour cette victoire, fn une église si- 

i4 
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tuée sur le bord d'unetririère qu'il falloît traverser, 
•il monte avec toute sa^uite sur un bareau qu'on lui 
ayoit préparé. Ils n*y turent pas plutôt entrés , que 
le bateau « ne pourant porter tant de monde, coule 
a fond , et le roL 8*enfonce dans la bourbe. Un pa j- 
tan , qui se trouroit par bonheur sur lyivag^e , se 
jette aussitôt dans la riy ière , et avec une dextérité 
merreiliense , il Ta le retirer et le porter sur le bord 
de Teau. Le prince, plein de reconnoissance, accorda 
à cet'bommè une {tension considérable , et dota rioiie^ 
ment cinq filles qu'il avoit pour tout bien dans sa 
maison. 

XVIIL 

Alfonse voyageoit un jour à cheval : un page qui 
marchoit devant lui le blessa par étour(lerie , en ti- 
rant une branche d'arbre qui vint le frapper k l'œil, 
et dont il sortit du sang. Cet accident effraya d'abonl 
tous les seigneurs de sa suite, qui accoururent aussi- 
tôt et s'empressèrent autour de lui. Le roi , malgré 
la doiileuk* qu'il sentoit , les rassura , et leur dit en- 
suite d'un^air tranquille : « Ce qui me fait le plus de 
peine, c'est la peur et le chagrin de ce pauvre page 
qui est cause de ma blessure. • 

XIX. 

Son jardinier, avec qui il s'entretenoit un jour, lui 
ayant dit qu'on avoit trouvé l'art de corriger l'àcrelé 
de la plupart des fruits sauvages par le moyen des 
greffes : Si cela est, répondit Alfonse, potirquoi 
n'aurois-je pas aussi le secret d'adoucir les moeurs de 
mes sujets , et , à force de travail et de culture , de les 
rendre meilleurs ? 

Xi. 

Un médecin appelé Gallus , homme d'esprit, mais 
fort avare, ne trouvant point que sa profession fut 
Kssez lucrative, s*;avisa de la quitter pour te mettre 
dans la robe. Devenu aVocat , et l'un des plus experts 
dans la chicane , il savoit si bien embrouiller une 
affaire esr plaidIUit , et séduite la plupart des juges « 
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qu'ils rendoienfeaensiiite des sentences injustes. AU 
fonse , dès qu'il en fut iufonné , le fit chasser du pa* 
lais; et pour lui 6ter même Tenvie d*j revenir, dé- 
clara publiquement que toutes les eauses qu'il entre- 
prendroit à l'ayenir de plaider/ seroient autant de 
.perdues. 

XXL 

Etant un jour à table , il donna la conpe i Perreiti , 
son échanaon, lui disant de la porter à un seigneur 
qu'il estimoit beavcon^. L'échanson, brouillé mor» 
tellement arec cette personne , refusa de la lui pré- 
senter. 4je roi lui commanda jusqu'à trois Ibis de le 
faire ^ jamais il ne youlut obéir. Alfonse perd enfin 
patience ; enflammé de colère , il se lève de table , 
poursuit cet officier l'épée à la main ; mais au moment 
qu'il est prêt à le frapper « il jette tout>à-GOup son 
épée en disant : il vaut mieuk te pardonner que 
d'écouter mon ressentiment et le plaisir de la ven- 
Igieance. 

XXII. V 

Lorsqu'il passoit devant Capoue avec son armée, 
un certain Homme ayant la mine d'un soldat , vint à 
lui comme un furieux , arrêta d'abord son cheval par 
la bride , et ensuite se mit a lui dire des injures. Al- 
fonse eut la patience de l'écouter, et attendit qu'il 
eût déchargé tonte sa mauvaise humeur ; il continua 
ensuite son chemin sans lui répondre un seul mot, ni 
sans vouloir même le regarder* 

XXIIL 

Pendant qu'il faisoit le siège de Pouzzol, il venoit 
prendre tous les soirs l'air sur le bord de la mer. Un 
jour, en s'y promenant, il aperçut sur le rivage le 
cadavre d'un soldat ennemi , que les flots y avoient 
jeté. Touché de ce spectacle , il descendit aussitôt de 
ebeval , et fit signe aux gens de sa suite de descendre 
pareillement, pour venir donner la sépulture à ce 
corps» Tous. se mirent alors à creuser la terre pour 
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faire une fosse; Alfonse*Ddonii(fit !fxemple, et ti*a- 
vailloit comme les antr<^s. On couvrit le mort d*tin 
drap, et on l'ensevelit. Cette ct^rcmonie achevée , le 
roi posa sur sa fos^e une petite croTx , <|u*il prît la 
peine de façonner de ses propres mains. 

XXIV. 

Ce prince rencontra un jour sur son ebemin un 
paysan qui étoit fort embarrasse , parce que son âne^ 
chargé de farine, venoit de s>nfoiicer dans la boae. 
Il descend aussitôt de cheval, et va ponr lesecoaiir. 
Arrivé à Tendroit où étoit Tâne, il se met arec le 
paysan à le tirer par la lète, afin de le faire sortir da 
bourbier. Un moment après qu'on Teut retiré , les 
gens de la suite d'Alfonse arrivent , et voient le roi ' 
tout couvert de boue ; ils s'empressent de Tessuyer, 
et lui font changer d'habits. Le paysan , fort étonné 
de voir qne c'étoi^t le roi qui Tavoit si bien servi dans 
eette opération , commença à lui faire des excases et 
à lui demander pardon^. Alfonse le rassura avec bonté^ 
et lui dit que les hommes étoient faits pour s'aider 
mutuellement. 

XXV. 

'^Une violente tempête qu'il essuya sur la mer, le 
força d'entrer dans une Ile ; s'y étant mis à l'abri, il 
aperçut une de ses galères sur le point d'être englou- 
tie daiis les âots , avec l'équipage et les troupes qui 
s'y trouvoient. Ce spectacle excita sa compassion, et 
sur-le-champ il ordonna qu'on alli^ secourir ces 
malheureux. Alors ses gens , effrayés du danger, lui 
représentèrent qu'il valoit mieux laisser perdre un 
vaisseau , que d'aller exposer tous les autres à uu 
naufrage. Alfonse n'écouta point cet avis ; sans dé- 
libérer, il monte sur l'amiral, et part aussitôt pour 
leur porter un prompt secours. Les autres voyant que 
le roi s'exposoit avec tant de résolution , s'animent 
à cet exemple, et chacun s'empresse de lé suivre. 
L'entreprise eufiu lui réussit^ mais il courut risque 



ETÎ ACTION. 3i7 

de se perdre, tant elle étoi<; périllease. Âlfonse dit 
après cette action : « J'aurois préféré d'être enseveli 
dans la mer avec toute ma flotte, platôt que de voir 
périr sous mes yeux des misérables > sans leur prêter 
la main pour les secourir. » 

XXVI. ^ 

Un militaire ancien dans le service , ayant obtenu 
4e la cour un gouvernement considérable , en fut 
privé quelques aidées après par Alfonse , qui jugea 
à propos de le donner à un autre. V^fficier fut si pi- 
qué de cette disgrâce, qu'tf sortit du royaume et alla 
parcourir TËspagne , la.France et ensuite toute TAl- 
lemagne, se plaignant partout de l'injustice du roi, 
sans même épargner les calomnies les plus atroces, 
qu'il semoit adroitement dans ces différentes cours ,' 
pour le rendre plus odieux. Gomme il s'aperçut à la 
fin qu'il ne tiroit pas un grand profit de toutes ses 
déclamtitions, et que les ennemis d'Alfonse, après 
avoir pris plaisir à Técouter, ne lui donnoicnt rien, 
il prît le parti de s'en retourner. Le roi, quelque 
temps après , sut qu'il s'étoit réfugié à Florence ; il 
lui fit dire qu'il pouvoit revenir à la cour en toute- 
sûreté , ajoutant ces paroles remarquâtes : « On n'a 
pas encore oublié vos services , mais votre offense est 
déjà oubliée. » Alfonse ne s'en tint pas à ces senti-* 
trmens , ilroiilnt encore hii payer les frais du voyage , 
et lui fit même présent d'une somme d'argent consi- 
dérable. . 

XXVII. 

Un soir qu' Alfonse révenoît d'une expédition « 
marchant à quelque peu de distance de ses trqupes, 
accompagné d'un seul officier, il entra dans un vil- 
lage , et descendit au premier gîte qu'il rencontra. 
Deux soldats , assis au coin du feu , se trouvoient 
alors en cette maison. Voyant entrer le roi , ils com- 
mencèrent à l'insulter sans le reconnoitre , et lui di- 
jrent même , qu'ils ne soufïriroient point qu'il logeât 
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dans cette auberge ; qn^^le ëtoit déjà assez remplie , 
et que s'il ne se retiroit promfptemènt , ils âlloient lui 
jeter des tisons à la tête. Alfonse, loin de se fS^cher 
de ces injures , n*en fit que rire. L'officier qui élôit 
avec lui alloit leur répondre d'une autre façon , &*ïl 
ne l'en eût empêché. Là*des»us ses gardes arri-vèrent , 
et aussitôt il fut reconnu; Ces soldats effrayés se je- 
tèrent à ses genoux , et lui demandèrent pardon de 
leur insolence. Alfonse les fit reléTer.ayec douceur, 
et Toulut qu'on les retint à souper aTec les donaies* 
tiques de sa suite.- - ' ^^ 

ÎXVIIL 

Le général des ennemis ayaxit été pris dans une 
bataille, et son armée entièrement dcfuite par Al- 
fonse , qui CQœmandoit ses troupes en personne , oq 
se saisit d'abord de tous les papiers de cet officier. Il 
^'7 trouva des lettres qui intéressoien^ le royaume ^ 
et même la* personne du roi : on vint aussitôt en 
donner avis à Alfonse , et lui dire q^'il étoit très-im- 
portant qu'il les lût , tant pour sa propre sûreté» que 
pour découvrir les complices que -cet officier avoit 
Mns^son parti. Le roi 4emanda alors à voir ces let* 
très , et ordonna qu'on lui apportât tous ces papiers ; 
il les prit et les mit au feu sans vouloir les lire. 



Pensées d* Alfonse sur la noblesse^ * 

Le général Pissini s'étbit distingué par plusieurs 
belles actions pendant Ta guerre d'Italie; son mérite 
lui attira beaucoup d*envieux. Comme on parloit un 
jour de cet officier, et que chacun le combloit d'é* 
loges , une personne de la compagnie se leva , et dit 
froidement : Cet homme qu'on élève si haut , et dont 
on" fait* tant de cas , n'èsi' pourtant que le fils d'uû 
boucher* Alfonse fut choqué de ce discours imperlî- 
inenl. «Apprenez, dit-il à cet envieux ^^ùele fils d'uH 
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boacber qui sait s'éfever pan ses belles actions an- 
deasus de sa naissance , est préférable au fils d*un roi 
qui n*a d'autre mérite que le rang de ses aïeux. » 

Un flatteur ennuyeux , croyant qu'Alfonse étoît 
fort curieux de louanges, le complimenta un jout 
sur sa noblesse , et lui dit avec emphase : Vous n*é* 
tes pas simplement roi comtne les autres f vous êtes 
encore frère , neveu et fils de roi. » Que prouvent 
tous ces titres, lui répondit Âlfonse ? ^e je tiens la 
la couronne de mes ancêtres , et que je Tai eue par 
succession , sans avoir rien fait de grand qui me Tait 
méritée. 



Réflexions sur la noblesse, 

La noblesse est un titre d*autaiit plus glorieux , 
que son idée seule présente quelque chose de grand , 
qu'elle conduit à ce qu'il y a de plus élevé, et qu'elle 
fournit des facilités pourparvenjv a la grandeur; elle 
donne elle-même les dispositions naturelles pour 
soutenir avec dignité Téclat de la grandeur. Les res- 
pects qu'on rend à la noblesse, les égards , lej défé- 
rences qu'on a pour elle, montrent assez l'idée avaii;- 
tageuse qu'on s'en forme. Une telle distinction pa-- 
roitroit un assez foible avantage , si l'on ne considé- 
rait qu'un certain nombre de gentilshommes oisifs 
qui s'en prévalent , et qui n'cmt précisément que cela 
dont ils puissent se prévaloir. 

La noblesse n'est point une chimère , qqand elle 
se trouve dans un digne sujet dont le mérite honore 
eooore plus son nom , qu'il n*en est lui - même lu)- 
noré. Avec ce double secours de la naissance unie au 
mérite, est-il une grande place, un poste distingué, 
un rang sublime où l'on ne puisse aspirer? Il est 
vrai que le mérite, ne se IrouvAt-il joilit qu'à une 
naissance obscure , ne doi| pas être rejyité à ce titre 9 
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ni exclus des honneursjqui sont l*apahagé de restimtf 
publique ; mais il a été cependant du bon ordre que 
la prérogatÎTe du sang donnât aux nobles un droit 
de prééminence , pour remplir les charges et les di- 
gnités des nations. Il ne conviendroit pas que tout v 
fut peuple; il faut au contraire que la noblesse , Tiée 
en quelque façon pour y commander, et accoutumée 
à recevoir les respects de la multitude, lui donne 
la loi. 

La nature semble avoir attaché des dispositions 
singulières à la noblesse, pour soutenir avec dignité 
Tcclat de la grandeur. Non, ce n*est ni prévention, 
niflalterie, que déjuger en ce genre plus avantageu- 
sement des personnes de qualité que des personnes 
du commun , et que d'attribuer au sang plulôt qu'à 
Téducaliou certain air d*aisance, d'affabilité, de po- 
litesse, certaines manières engageantes, agréables, 
persuasives , insinuantes , qui distinguent les gens de 
condition du vulgaire. 

La noblesse est, toujours la première à donner 
rexempfe dans une occasion d'éclat, et à s'arracher 
au plaisir pour voler au devoir. Ce que la France a 
vu au moment de la guerre passée, lui en fournit 
en même temps et une preuve sensible , et une pein- 
ture animée. La noblesse, à la vérité, doit être ac- 
quise noblement. Plusieurs la doivent à la fortune^ 
ce n'est pas l'ordre naturel : il sied bien à la fortune 
de se donnera la noblesse; mais sied-il bien à la no-' 
blessé de se donner à la fortune ? La perpétuité est 
cp qui fait la principale gloire de la noblesse d une 
famille. Les Èiats auront leurs révolutions; elle 
n'aura pas les siennes. Sa fortune pourra être rui- 
née, son nom et ses titres subsisteront toujours an 
milieu des débris de sa fortune, tant qu'il restera au 
monde. quelque membre de cette famille. Tant de 
prérogatives assurent à la noblesse l'avantage sur 
l'union , les richesses et la réputation ^ biens si sujets 
aux irevers, et qui, par cet endroit, ne peuvent lui 
.disputer la p^*férence. 
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La passion bien caractérisée dans un âge encore 

fort tendre, 

TpT}T Anglais est deyc dan^ la haine de la France. 
Pendant la dernière guerre on parloit , dans une xnair 
son de Londres , ^du projet qu'avoienl les Français 
de faire. une descmte ^n Angleterre. Un enfjant ^e 
neuf ans écoi^toit avec aMention ce qu*on disoit, et 
j[>uis tout d'un coup se levant de sa chaise, il s'ap- 
proche de sop père, et lui dit : Si les Français vieU'- 
nent ici y amèneront - ils des enfans avec eux ? Je ne 
.aais pas, réponijit.le père ; pourquoi cette question,? 
C'e^t y r<^pondit Tenfant en serrant les poings , que je 
me battrai avec ces, petite garçons de bon cœur. Toute 
.la compagnie fut enchantée de ce mouvement de haine 
. contre un peuple regardé comme Tennemi déclaré de 
la patrie , et embrassa cet enfant en le louant ^de sa 
généreuse résolution. 

Traits admiruJUes de. Blanche de CastiUe, mère 

de S, Louis* • 

Cette pieuse reine allaita son fils avec un soin et 
une tendresse qu*élle porta jurqu*à la jalousie, ne 
Youlaotpas que. le petit prince fû( nourri d'un autr;e 
lait que le sien. Elle fut attaquée de maladie, et dans 
l-accès de sa fièvre qur.dura long- temps , une dame 
de la cour qui iinit'oic sa conduite, et nourrissoit son 
fils , donna sa mamelle à Loùîs , qui la prit ayidc- 
ment. Blanche, à la^ortiède son accès, demanda le 
prince, lui présenta le sein. Surprise qu*il le refu- 
sât, elle en soupçonna la cause, et demanda si l'on 
;ivoU donné à* teter à. son fils. Celle qui luf avoit 
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J^Pibl <^Ç P^^U />f^ce s*iêtant nommée f Blancbe | an 
lieu de la remercier, la regarda aTeb dédain, "mit le 
doigt dan» la bouche du petit prince, et lui fit rejeter 
le lait qu'il avoit pris. Comme cette action éfdnnoit 
ceux qui la yirent : « £h quoi ! kur dit- elle pour se 
justifier,. prétendez-yous. que je souffre qn*oii m'ôte 
'le titre de mère, que je tiens de Dieu et die la 
nature?» 

1^% Tenfance , la reine Blanche s'attacha à inspirer 
BU jetine prince le goût de la piété et Tamour de la 
T«rtu, Plusieurs fois elle lui répétoit ces belles pa- 
roles si dignes d'une mère chrétienne : « J'aimerois 
miçux , mon fils , vous yoir priré dû trône et de la 
▼i€> qne souillé d'aucun péché mortel. » Le jeune 
Louis prenoit plaisir à écouter les instructioris de sa 
mère, et ce fîit ainsi qu'il apprit d'elle à régner non- 
seulement en grand roi, mais en chrétien. Bans un 
âge encore tendre , il étoit aussi sérieux et aussi ap- 
pliqué a ses devoirs, que s'il n'eût point eu de pas- 
sions; aussi pieux et aussi vertueux que si la piété et 
la vertu fussent nées avec lui. 

La reine Blanche ne pouvant suffire seule à Tédn- 
'cattob du jeune prince, mît auptiès de Inr des hom- 
mes consommés en sagesse et insensibles à l'ambi- 
tion. LMir, formé par des mains que 1« sagesse con- 
duisoit, apprit dchoante lieure que tout est grand 
dans le christianisme, et infiniment au-dessus de ce 
que le monde appell<f grand. 






Conduite bien ghtieuse de M. h maréchal de 
Brissac et de son épouse. 

M. M Beissac, après avoir fait dix ans la guerre 
en Italie, en revint pauvre et dénué de tout, ajant 
vendu jusqu'à sa vaisselle et $es meubles pour payer 
ses dettes* Il étoit accompagné d'une foule de mar- 



EN ACTION- Sal 

clianda de Turin qui venoieAt solliciter à la cour le 
paiement de ce qu'ils aroient fourni à J'armée. On 
ne se pressa pas de les satisfaire; et ces malheureux* 
loin de recevoir ce qui leur étoit dû., se consumoient 
en frais à Paris. M. de Brissac » oiUré de la négligence 
de la cour, et touché de Tétat de ces pauvres gens, 
résolut de sacrifier ce qui lui restoit de bien pour les 
dédommager en partie. 

Madame la maeécliale de Brisaac étoit arrivée de- 
puis quelques jours avec vingt mille écus qu'elle avôit 
amassés pour la dot de sa fille. M. de Brissac fit venir 
ïes marchands , et les présenta à sa femnie : « Madame , 
lui dit-il , Voilà des gens qui ont sacrifié leur fortune 
sur mes promesses ; la cour ne les veut point payer^ 
remettons à un autre temp»le mariage de mademoi- 
selle de Brissac, et donnonsf à ces 'malheureux Far- 
gent destiné pour la dot. » La maréchale y consentit 
•volontiers, et par le secottrs de quelque -emprunt, 
M. de Brissac amassa cent mille livres , ce qui faisoit 
•la moitié de la somme due aut marchands, a qui il 
donna des sûretés pour le re»te. 

M. de Brissac ne borna point là sa générosité et sa 
compassion pour les malheureux. Après une longue 
guerre, on avoit réformé une grande partie des sol-» 
dats. Ces mi«érable« n'ayant point d'asile, se voy oient 
réduits à devenir brigands ou à mourir de faim. La 
plupart vinrent au maréchal de Brissac, pour de- 
mander si au moins on^ne leur indiquerpit pas où ils 
auroient du pain : «Chez moi, répondit M. de Bris*- 
sac , tant qu'il y en aura. » 



uéi^eu d^une faute bien glorieuse à CasiiHir II, 

roi de Pologne» 

Ce prince jouant un jour avec un de ses gentils- 
bonnes qui perdoit tout aon argent, en reçut un 
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soufflet dans kchalenr de la dispute; Ce gentilhomme 
fut condamné à perdre la réie ; mais Casimir réro- 
qua la sentence , et dit : • Je ne suis point étonné de 
la conduite de ce gentilhomme; ne pouTant se ven- 
ger, delà fortune, il n*est pas surprenant qu*il ait 
maltraité son farori. Je me déclare d*ailléurs le senl 
coupable dans' cette affaire; car je ne dois p<npt en- 
courager par mon exemple une pratique pernicieuse, 
qui peut causer la ruine de la noblesse. » 



Vaveu de ses fautes est un effet de sagesse. 

Faire d^s fautes, c*est le triste partage de la foî- 
blesse de l'homme; avouer ses fautes j c'est un effort 
de vertu, qui n'est pas moins rare que glorieux. Le 
sage éloit pénétré de cetle vérité , lorsqu'il disoit que 
le juste étoit le premier à s'accuser lui-même : Justus 
prior est accusator sut ( Prov, 17). Il étoit persuadé 
que cette humble accusation faisoit nptre gloire ; il 
la regardoit comme un tribut dû à la justice. Oui, 
rien ne nous est ni plus glorieux, ni plus utile que 
Taveu de nos fautes » quelque désavantageux et mor- 
tifiant qu'il paroisse. 

La vraie sagesse est celle qui tend à perfectionner 
l'homme. Tout autre caractère n'est point le sien, 
tout autre but est indigne d'elle. C'est à la sagesse 
seule qu'il appartient de rendre Thomme heureux, 
parce que c'est a elle seule qu'il appartient de le cor- 
riger de ses vices et de ses défauts, unique source 
^e tons les malheurs de sa vie.*]VI^ais le^noyenleplus 
efficace pour le corriger de ses vices et de ses défauts, 
, c'est de le porter à faire un sincère aveu des tristes 
.effets qu'ils produisent. Cet^veu est un sévère châ- 
timent qu'il s^impose pour se rendre meilleur, un re- 
mède salutaire qui le guérit par son amertume, un 
heureux préservatif qui le munit contre des rechutes 
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dangereuses, une source féconde de tecourt qui i*ai* 
deut à les éTÎter. 



■*f%/%/^0^^^/^^t*^%^%^^m^t^^fm^%t^%/^/^^/^%^fm^0%f^' 



Chariemagne, religieux observcueur du 

Carême, 

L'usicis de jeûner du temps de Charlemagne , 
étoit de ne faire qu*un repas à trois heures du soin 
Cet empereyr faisoit célébrer la niesse dans son pa- 
lais les jours de jeûne du carême à deiyc beures après- 
midi, ensuite yépres ; après quoi il se mettoit à ta- 
ble. Un évéque qui se 'trouva à la cour, surpris et 
scandalisé de cette nouveauté, ne put s'empécber 
d'en dire librement sa pensée à Tempereur. Ce 
prince, plein de modération, prit sa remontrance 
en bonne part ; mais pour justifier .sa conduite dans 
l'esprit de ce prc^lat, il lui enjoignît d*iat tendre* à 
manger jusqu'à ce que les officiers de sa cour se 
missent à table. 

Cbariemagne étoit servie par les ducs et les rois 
des nations qu'il avoit domptées. Ces rois et ces ducs 
' mangeoient ensuite , et éloient servis par les comtes, 
ceux-ci par les gentilshommes , et ainsi de suite ; en 
sorte qu'il étoit minait quand ces derniers officiers se 
mettoient à table. L'évéqué, après avoir ainsi jeûné 
le temps du carême qu'il passa à la cour , comprit 
que ce n'étoit point par intempérance que ce grand 
prince avançoil son repas de deux ou trois heures au 
plus , mais par la nécessité de ne point retarder Ja ré« 
fection de ses derniers officiers au-delà de minuit. 

Ce récit nous montre un grand empereur et tout« 
sa cour qui observe exactement le jeûne du carême. 
L'alarme d'un éyêque , uiL80U2>çon d'un relâchement 
qui n'est qu'apparent , est une preuve qu*il ne s'en 
étoit encore alors introduit aucun dans la pratique 
du jeune, ni pour l'unité , ni pour l'heure du repas. 
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Délicatesse d'un seigneur espagnoL 

JJft seignear espagnol fut prié par remperenr 
Charles V, de céder sou pafais , le plus beau de Ma- 
drid , au connétable de Bourbon. Charles ^ voyant 
qu'il résistoit , lui dit qu'il devoît regarder comme 
un honneur de loger un aussi grand capitaine. L'Es* 
pagBoi répondit qu'on ne poiivbit mëconnoitre ces 
qualités dans le prince ; mais qu'elles étbient aussi 
effacées par sa trahison envers la France sa patrie : 
« Je le recevrai chez moi par obéissance , ajonta-t- 
il ; mais je supf»Ue votre majesté de me permettre de 
'brûler ma maison aussitôt que le duc' en sera sortît 
ne pouvant me résoudre à ^occuper dans la suite la 
'demeure d*un traître. » > 



Pensée ingénieuse d'iih Esptiffiol. 



f \ 



' . Un des derniers rois d'Espagne auquel le sort des 
armes avoit enlevé plusieurs f)laices rconsidérables , 
recevoit cependant de la plupart de ^es courtisans le 
*titYe de Grand. « S& grandeui^; ditmn Ëspa^ol , res- 
seniible à Mie des fossés, qui de^iieniieat ^us^grands 
'à pr6ponjLon des terres^ qu'on leur ôte. » ^ 



Anecd0e sur le prince Mugène,. 

£uGiNE-FR ANçois DB Savoie , jcomtc de Soisjons , 
généralissime des armées de l'Empereur, né à Paris, 
le 18 octobre i(> 6 3 , fut d'abord destiné à Tétat ec- 
clésiastique. On Tappeloit l'abbé de Savoie, et 
Louis Xiy le nommoit , en badinant, le petit abbé. 
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Mais ^on inclination martiale augmentant avec Tâge , 
le nom d^abbé lui devint bientôt odieux. Dès qiA 
fut hors de tutelle , il remercia le roi des dignités 
ecclésiastiqjies dont il avoit eu la bonté de le -revêtir) 
et le pria instamment de lui accorder un emploi dans 
ses troupes, qui le mit en état^e le servir plus uti- 
lement que sous le nom d'abbé. 

Louis XIY étoit alors en paix avec ses voisins , les 

charges militaires étoient occupées , et d'ailleurs le 

jeune prince lui paroissoit si peu propre aux fatiguas 

de la guerre, à cause de la délicatesse de son tempe* 

rament, qu'il s*imagina que la nature ne Favoit 

formé que pour être prélat. Sa demande fut rejetée, 

et le régiment qu*il sbllicitoit lui fut r^usé. Le 

prince fut piqué de ce refus; il protesta, devant 

quelques-uns de ses amjs, qu'il iroit servir ailleurs^ 

et ne reviendroit en France que les armes à la main. 

Il alla en effet offrir ses-services à l'empereur Léo- 

pold, qui les reçut fort bien, et lui donna quelque 

temps après un régiment. 

En 1 696 , dans le temps que le prince Eugène étoit 
déjà célèbre dans toute l'Europe, Louis XIV recon- 
noissant , mais trop tard , tout ce qu'il valoit , fît tous 
ses efforls-pour le détacher du service de l'empereur. 
Il lui fit offrir le bâton de maréchal de t^rance, le 
•. gouvernement de Champagne , que son père avoit 
possédé autrefois , avec deux mille pistoles de pen- 
sion annuelle; mais il n'étoit plus temps de faireles 
avances. Le prince Eugène tenoit à l'empereur par 
les nœuds de l'honneur et de la reconnoissance. Il 
sent oit pour la France un éloignement fondé sur des 
griefs difficiles à effacer dans une ame bien née. Il 
rejeta avec un dédain mêlé de fierté les offres que 
Louis lui avoit faites , et repondit à ceux qui en étoienf 
chargés, qu'il étoit feld-maréchal des arméesde Tem- 
pereur, dignité qu'il estimoit pour le moins aiitaat 
que celle de maréchal de France. Que- pour les pen- 
sions, elles n'avoient rien qui le tentât, se croyant 
toujours assez riche, tant qu'il trouveroit des occa^ 
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sipnt de marquer son^zèle et sa fidélité aa monarque 
A service duquelll s*étoit dévoué. 



Bon mot de Fonienelle. 

L*ABBé Régnier , secrétaire de l'Académie fran- 
çaise , y faisoit un jour , dans son chapeau , la col- 
lecte d'une pistole que chaque membre devoit fonr-* 
nir pour une dépense commune. Cet abbé ne t*étant 
pas aperçu que le président Rose i liomme fort avare , 
eut mis dans le chapeau, il le lui présenta une se- 
conde fois. Celui-ci assura qu*il avoit donné. « Je le 
crois , dit l'abbé Régnier , mais je ne Vki pas vu. Et 
moi) ajouta M. de Fontenelle, qui étoit à c6t^, je 
l'ai vu, mais je ne le crois pas. » 

Belles paroles de François I, traits degénéro^ 

sité^ d affabilité. 

Ls palais du roi, disoit ce prince , doit être ouvert 
à tous ses '^sujets : ils sont ses enfans. Etant les images 
de la -divinité, nous sommes obligés d'écouter en 
tout temps et en tout lieu les prières qu'on nous fait, 
et d'7 avoir égard si elles sont justes. 

iFrançois sut qu'un de ses officiers se plaignoit 
que sa majesté, qui accabloit de biens tant de gens 
fort riches , et qui eussent pu se passer de sa libéra- 
lité, le laissoit à l'écart , lui qui avoit besoin de tout. 
11 le fit venir devant lui: Je sais, lui dit-il, que 
vous vous plaignez de moi. Tenez, voici deux bour- 
ses égales ; l'une est pleine d'or , il n'y a ^que du 
plomb dans l'autre ; choisissez ; nous verrons si ce 
n'est pas plutôt à la fortune qu'à moi que vous deveï 
TOUS en prendre. » L'officier choisit, et prit malheu- 
Feusement la bourse remplie de plomb* « £b bien ! 
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lui dît le roi, à qui tient-il que\ons ne TOns enri- 
chissiez ? • Il joignit à cette réflexion , qni pent en 
produire bien d*autres , le don des deux bourses. 

François I s'étant égfaré à la chaise , entra verà les 
neuf heures du soir dans la cabane d*un charbonnier. 
Le maître en ëtnnt absent , il ne trouva que la femme 
accroupie auprès du feu. C'étoit en hiver , et il avoit 
plu. Il demanda une retraite pour la nuit , et à soii« 
per. L'un et l'autre lui furent accordés; mais« Tëgard 
du souper , il fallut attendre le retour du mari. lËn 
attendant , le roi se diauffa , assis sur une mauvaise 
chaise , quiétoit l'unique de la maison, Y^s les dix 
heures arrive le charbonnier las de son travail , fort 
affamé et pénétré de pluie* Le compliment d'entrée' 
ne fut pas long. L'épouse exposa la chose au mari « 
qui ratifia la promesse du lit et du souper. 

A peine eut-il salué son hôte , et secoué «on cha-* 
peau tout mouillé) que prenant la place la plus cora-« 
mode et le siège que le roi occupoil , il lui dit : 
« Monsieur , je prends cette place , parée que c'est 
celle où je me mets toujours ; et cette chaise , ]ikrc6 
qu'elle est à moi. Or , et par droit et par raison i 
chacun est mattre en sa maison. » François applau« 
dit au proverbe rimé. Il se plaça ailleu A sur une %eU 
lette de bois. On soupa , on parla des affaires du 
teipps, de la misère , des impôts. Le charbonnier 
eÂ( voulu un royaume sans subsides; François eut 
de la peine à lui faire entendre raison. /A la bonne 
beure donc, dit le charbonnier ; mais cette grande 
sévérité pour la chasse , l'approuvez^-vous aussi ? Je 
vous crois honnête homme ^ et je pense que vous ne 
me perdrez pas. J'ai là rtn morceau de sanglier qui 
en vaut bien un autre ; mangeons-le ; mais surtout 
bouche close. » François promit , mangea avec appé«> 
tit , se coucha sur des feuilles , et dormit bien. Le 
lendemain il se fit connoilre , paya son ^ôte i et lui 
permit la chasse. 
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i Dispute entre un voyageur Espagrlhl et 
♦ Indien. 

Uh Yoyageur «spogiaol avoit rencontré un Indien 
au milieu d*un désert. Ils étaient tous deux à cIlct-a/ ; 
PËspagnol , qui craignoit que le sien ne put faire sa 
route, parce qu'il étoit très-mauVaisi, demanda à 
rindien^ qui en srvoife-un jeune et rigoureux , de faire 
un cdiange ; celui-ci refusa comme de raison* -L'Es- 
pagnol lui cherche une mauvaise querelle ;. ils en 
▼iennefit aàx mains : mains TËspàgnol bien armé se 
saisit facilement du cheval qu'il desiroit» et continue 
sa route. ^L'Indien le suit jusque dans la ville pro- 
chaine, et va porter ses plaintes au juge. L'Espagnol 
est obligé de comparoitre et d'amener le cheTâl ; il 
traite Tlndiea de fourbe, assurant que le cheval lui 
appartient , et qu'il l'a élevé tdnt jeune. 

Il n'y avoit point de preuves du contraire ,. et le 
juge indécis alloit renvoyer les plaideurshors de oonr 
et de procès , lorsque l'Indien s'écria : « Le cheval est 
à moi 9 et je fe prouve. » Il ôie aussitôt son manteau , 
en couvre subitement la tête de l'animal, et s^adres- 
sant au juge :« Puisque cetHhomme, dit-il , assure 
avoir élevé ce cheval , cconmandes-lui de dire do<^el 
des deux ^ux il est borgne. » L^Ëspagnol ne veut 
point paroUre hésiter, et répond à l'instant, de l'œil 
diroit. Alors l'Indien découvrant 1^ tète du cheval: 
« Il n'est borgne , dit -il ^ni de l'œil droit y ni de Tœil 
gauche. » Le juge , convaiocu par .une preuve si in<- 
^énieuse et si forte, lui adjugea le cheval, et Taffaire 
hit terminée. 
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Caractère bien intéressant de Léopold, duc de^ 
' Lorraine. 

Ce prince, un des plus petits souYerains de l'Eu-r 
1 rôpe, a été celai t|ui a fait le plus de.blen à son 
; peuple. Il trouva la Lorraine désolée et déserta ; 
i il la repeupla et L* enrichit. II la conserva toujours 
I en 'paix 9 pendant * que le reste de TEurope étoit 
ravagé par la gaerrCé II eut la prudence d'être tou- 
jours bien avec la France , et d'être aimé dans TEm- 
pire, tenant heureusement ce juste milieu, qu'un 
prince sans pouvoir n'a presque jamais pu garder 
entre deux grandes puissances. Il pi:ocura à ses peu- 
ples l^abondance qu'ils neconnoissolent plus. Sa no- 
blesse , réduite à la dernière misère,. fut mise en 
< opulence par ses seuls bienfaits^ Yoyoit-ii la maison 
d'un gentilhomme en ruine, il la faîsoit rebâtir à ses 
dépens; il payoit leurs dettes et roarioit leurs filles. 
Il prodiguoit des présens avec cet art de donner qui 
est encore au-dessus des bienfaits. Il mettoit dans 
ses dons la magnificence d'un prince et la politesse 
d'un ami. Les arts , en honneur dans sa' petite pro- 
vince , produisoient une circulation nou'^elle qui fait 
la richesse des Etats. Sa cour cLoit formée sur le 
modèle de celle delà France. , 

On ne croyoît presque pas avoir change de lieu 
quand^on passoit de Versailles à LunévjUe. A l'exem- 
ple de Louis XIY, il faisoit fleurir les bellcs-leUres. 
Il établit dans Lunéville une espèce d'université sans 
pédantisme, où la jeune noblesse d'Allemagne venoit 
se former. On y apprrnoit de yéritables sciences, 
dans des écoles où la physique étoit démontrée aux 
yeux par des machfhes admirables. Il chercha les 
talens jusque dans les boutiques et dans les forets , 
pour les mettre au jour et' les encourager; ejifin, 
pendant tout son règne , il ne s'occupa que du soin 
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de procurer à sa nation de la tranquillité, des wricAe 
se^, des connoïssances et des plaisirs. « Je quitteroi 
demain ma souveraineté , disoit-il , si je ne poiiToi 
laire du bien. » Aussi goùta-t-il le bmheur 3*ètir 
aimé ^ et y long-temps après sa mort » ses sujets tct 
soient des larmes en prononçant son nom. j 



Lettres et bons mots dé Lesdiguières , marechm 
de France et connétable, jous H^nrilf^. 

Le duc de SaToie^ toujours battu parLesdlguîères, 
^tt'il appeloit le Renard du Dauphiné, Toulut as 
xpioiiTs avoir la gloire de bâtir un fort sur les terres 
de France et à la vue d'une armée française. Les offi- 
ciers pressèrent Lesdiguières de s'y opposer, et se 
plaignirent même a la cour de Tinaction de leur géné- 
ral. Le roi lui en écrivit en termes assez vifs. Lesdi- 
guières fit cette réponse : « Votre majesté a besom 
d'un fort 11 Barreaux , pour tenir en bride la garnison 
de MpntmcUan ; puisque le duc de Savoie vaut bien 
en faire la dépense, il faut le laisser faire; dès quil 
sera en défense et bien fourni de canons et de muni* 
tions, je vous promets de le prendre sans qu'il en 
coûte rien à votre épargne. » Le roi s'en rapporta i 
Lesdiguières , qui ne tarda pas à tenir toutes ses pro- 
mesHes. L'année suivante il prit le fort par escalade. 

Lesdiguières ayant formé le ^iége de Gavi , un of- 
ficier vint lui représenter que du temps de François I « 
le fam.eux Barberousse n'ayoit pu prendre cette place* 
quoiqu'il f&t roaftre de la rivière de Gènes. Le conné- 
table, qui avoit alors plus de quatre-vingts ans, ré- 
pondit : (1 Eh bien , Gavi n'a pas pu être pris par Bar- 
belx>usse ; mais , Dieu aidan^ , Barbegrise le prendra.* 
La ville et le château se rendirent en très -peu de 
temps. 
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Réponses libres et ingénieuses, récompensées 

par Louis XI. 

Louis XI étant au château du Plessis, près de 
Tours , descendit vers le soir dans les cuisines , où il 
trouva un enfant de quatorze on quinze ans , qui tour- 
noit la broche. Ce jeune garçon étoit assez bien fait^ 
et avoit Tœil assez fin pour donner lieu de eroire 
qu*il auroit pu être capable d*un autre emploi. Le roi 
lui demanda d*où il étoit, qui il étoit, ce qu'il ga- 
gnoit. Ce jeune marmiton , qui ne le counoÎMoit pas, 
lui dit sans le moindre embarras : « Je suis du Berry, 
je m'appelle Etienne , marmiton de mon métier, et je 

fagne'autant que le i^oi. — Que gagne le r6i?-lui dit 
lOuis. — Ses dépens , reprit Etienne , et moi les 
miens. » Cette réponse libre et ingénieuse lui valut les 
bonnes grâces du roi dont il devint le valet de cham* 
bre, et qui Taccabla de biens dans la suite. 

Quelqu'un s'étant adressé à Louis XI pour le sup- 
plier de lui accorder un emploi vacant dans une 
petite ville où il demeuroit , le roi , après .l'avoir 
ëcoi^té , lui dit nettement qu'il n*y%voit rien à es- 
pérer, qu'il ne lui accorderoit pas ce qu'il demandoit* 
Le suppliant, en se retirant, lui fit~de très-humbles 
remercimens, et parut s'en aller avec un air extrême- 
ment satisfait. Le roi en fut surpris; il crut que 
cette satisfaction et les remercimens qu'on lui faisoit 
étoient l'effet d*ui;ie méprise. Il le fit rappeler^ et lui 
demanda s'il avoit bien entendu ce qu'il lui avoit dit ? 
« Oui , Siçe, je vous ai très bien entendu , vous m'a- 
vez refusé sur-le-champ la grâce que je vous avois de- 
mandée. » £t à quel propos doue , lui demanda lé roi , 
ces vifs remercimens , cet air gai que je vois ? — A 
propos de votre bonté, Sire. — De ma bonté l eU! 
quelle bonté, continua-t-il , puisqu'en effet je vous 
ai renvoyé sans vous rien accorder ^ — C'est celle de 
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in'aYoir refusé sur-Ie. champ , et de m'avoir mis, "pât 
ce prompt refus , en état de retourner dans ma pro- 
Tince , sans suivre inutilement votre cour et jr faire 
des dépenses. » 

La réponse plut au roi , qui crut que celui qui la 
loi avoit faite ne pouvoit être qu*un bumme'ci^esprir 
et de beaucoup de jugement. Il lui fît quelques ques- 
tions, pour connoftré si Topinioii qu'il avoit conçae 
étoït bien fondée , et ne trouvant rieh qui ii*y répon- 
dit : « Allez , lui dit-il , je vojis accorde ce que je 
vous ai refusé ; et je veux que vous me remerciez 
doublement. Oh va vous expédier les provisions de 
la charge que tous me demandez. » Il ordonna tn 
effet qu^ela se fit promptement , pour ne pas re- 
tarder celui qu'il en gràtifioit. 



Réponses, bien chtétiennes de JLouîs XII. 

Un seigneur lui demanda la confiscation des biens 
d*un bourgeois d'Orléans 9 qui avoit autrefois monfré 
une haine ouverte contre lui. « Je n'étois pas son roi, 
répondit-il, qutnd il m'a offensé, et le devenant, 
je suis devenu son père; je suis obligé de lui par- 
donner. y> 

Un gentilhoiiîme , commensal de sa maison , avoit 
nraltraité un paysan; Louis XII , qui en fu^ instruit , 
ordonna qu'on retranchât le pain à ce gentilhomme , 
et qu'on ne lui servit que du vin et de la viande. 
L'offîcier s'en étatit plaint au roi, sa majesté lui de- 
manda si le vin et les mets qu'on lui senfoit ne loi 
sufïlsoient pas. Sur laréponse qu'il lui fit que le pain 
étoit î\ssentiel, le roi lui dit avec sévécité: « £h! 
pourquoi donc êtes -vous assez peu raisonnable pour 
maltraiter ceux qui vx)us le mettent à la main? » 
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Préw^es de la pudeur de Louis XIII. 

Louis XIII ëtoit à Dijon : étant allé à la Sainbe- 
Chapelle ponr y faire ses dévotions , une demoiselle» 
demanda au capitaine des Gardes la permission de s« 
placer auprès de sa majesté, pour être plus à. portée 
de le voir. La politesse alloit déterminer cet oiÔSeier ^ 
lorsqu'il s'aperçut qu'elle avoitla gorge découverte: 
« Ou mettez un mouchoir , lui dit-il , ou retire^- 
Tou^ le roi ne vouft verroit pA d'un ^on œil ^ il 
n'aime pas ces nudités. » 

Le lendemain « le roi dîna en publie » une autre 
demoiselle se trouva placée vis-à-vis saonajesté^'eUë 
étoit aussi découverte. Le roi, qui s*en aperçut, tint 
son chapeaii enfoncé et rabattu pendant son diner ; 
et la dernière fois qu'il but , il retint une gorgée de 
Tin dans sa bouche, et la rejeta sur la gorge de la 
demoiselle. 



i^i^^f^f 



Franchi^., hum<uiiié , hienfahance de SianisT 

las , roi de Pologne ec duc de Lorrwne* ' . 

• ^ -, 
•C« prince 9 n'étant encore que palatin de posnar 

iii<^eut occasion de traiter a\pc Charles. XII, lors- 
qu'il passa en .Pologne pour détrôner le roi Frédéric* 
Auguste. .Une phjsiopomie heureuse , pleine de har^^ 
diesse et de douceur , pi^évenoit en f^vç ur de Stanis- 
las. Il avoit an ^aird^ probité ft de franchise, qui, 
de tous les avantages extérieurs., est sans- doutée 
plus grand ,. et qui donne plus de poids aux par Jlf s 
que l'éloquence même. Xa sagesse avec laquelle il 
parla du roi Auguste , et des intérêts différens qui 
divispient la Pologne, frappa Charles. Stanislas s'en** 
treteaant un four avec lui de la (lif^culté de trouver 
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un rôi digne de Tétre: « Et pourquoi ne ie seriez 
y eue pftê., Ittidil iwv#BM«t U^M d*^Md»^».C» ••« 
* mot impr^TU fut Tunique brigue qui mit Stanisiâi 
sur le.Utoc. Cborle^tprokiagfii ospHRè^ U.QOi»f«reuce 
pour mieux fonder le génie du jeune palatin. Après 
l'Wmàkénotf ildic tout ■haut ^m*ii rt'anoit januris tu 
dfheinme si piopt e à «oneîKer »on# 1^^ pdcittft. Il ne 
Mrtia f»ai à ainlminivp itu oanaoïcvo de Leicainskt. U 
•ttb ^'il' étoi^ plei* dfs braTOotfe, ewdarei à- la fati- 
giM»9.\^*il c^mhait tMJMir» sur uiM'eapèec de pail- 
laaac, i»*«aigeaftfr ancua ^rriee de ses domestiques 
avpirès d^ m perscMinie; qu'il éloît d'vn tempéraraen» 
j^UcoinMfifn ^n$ Itj dunat ; Kbérat, adoré ^ ses 
Tassant, et le seul seigneur po«i4«r* tn Pologne, 
qui etlR qufiiipMS tfmit^ dans un lenp» m Ton ne 
eonnoisfoH* d«l>aîêonS' que eellcs-és Fintérèt et d« 
1* ftLCflqn. C« caraet^ve, q^fr^a^roît bêtnae^up de rap* 
port ave« le sic» , le détevmiiia tmièvemeiit ; il o« 
prit conserl de persotiaVf et sansimdme a«eiine dëii- 
k5r»4i<^ publique , ifk dît i» deum d» se» généraum qni i 
Tenvironnoient : « Voilà le roi qu*aiiront les-Folo- , 
nais. » Il tint parole , et fit couronner Stanisjas roi 

Charles n'eût jamais pu trouver en Pologne |ia ' 
tfottMn^ fihi5'câpabèe,.de caïkïilièf ' «4ms <Fts «rpritsi ' 
que4itiMlqii^«Wsi'ssoîi. Le,ioud.dtiMnQaractèce 
étoit rhumanit^ et la bienfaisance. Quand Stanislas 
fftt> (kpuis >èttré dané lé duché de D^ux-Ponts, des 
Zilaflkaureftx^qùv 'Voulurent Tenlever , htreni prjpen i 
«a**pt^sefiee.' «<3tte vous ai^je fait, leur dit-il. , pour I 
"iiQ^ùit nie }hwe^ jk mes ennemis ? De quel pays êtes* | 
^iwisat"» 'Pr^É de jctis- aYenturiers répondirent qu'ils | 
éteienf Ftianem. « Ëb bien, ditM), ressembles à vos 

frpatrîiMie», qii0j'<6stinie, et sojres iaeapeblesd nue 
uvaiseacevou. j»'Éii' disant ces motè, illeur donna 
«o«rt ce qu*il 'atvak sur lui; son argenf ,. sa ai<kirfe<^ 
•A botte d^or, ef ils partirent en pleurant eten Tatài: 
mrrfiHl. Un jour» comme il réghit l'é^irt de sa niat- ! 
son-| il mit sur la }iste nn omcâer l^aneàis qui lai ' 
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éloît atVdché : « En quelle qualité votté inajest<$ Véiit- 
€ll« qo*il soit sur la liste ? lui dît le t'résotier. — Eà 
qualité dé mon ami , lui tcpoûdiriie prince. » 



>.k/^rw%/^/^ 



Héponse tejftarquïtbîë de Sixte f^\ au sufet 
d^urte traductibn italienne de là Bible. 

Lit pape ^-^é fît' rmprÎBrîet uiie traduction ita- 
lienne d% lâ" Bible , avec une bûllcr rt'cs^ ample qui éei 
ordonnoit la publication. Quelqiïes cardinaux lui re- 
présentèrent que cette traduction' •étôit en quelque 
façon scatrdkletisc* , parce qufc les'bérétiqtteS'seséù- 
iroiertt dW ïàêiire moy^rf potfr pérvrt-tir Ifes pètiples^ 
en leni* nîffffant' irttp familière rïtiïdl?gfù ce de récrî- 
fure. Si*te leur répondît ^« C*ést pour vous ifutres 
ignotans', qui n'énlefld^ pas le laliû, que j'ai fait 
cette traductidn: » 



ylmour sthffuiiér de Saiftt lÀdûide pour Vècrp^ 

titre' Éainte. 

L^oifiiMES (kèrëd^Origcnc ; ne'*éî contenta pas dtf 
former son fils dans les premières sciences des en- 
fâilS, iSèili îfpVlf éhcofé'uri grahd' soin de lui ap- 
prendre l'Ecriture; et il rappliqua à cette étude 
sainte préfi^aBtement à toutes les scientesdes Grecs , 
vQtilant qu*il en apprit et qu'il en récitât tous les 
jours quekjties endroits. Origène, de son côté, quoi- 
que danjs un âge exlcore fort tendre, s^occupoit avec. 
joie à'ée' ttàvàil, et il approfondîssoit les écHtures 
jusqu'à' étoilheif et embarrasser son père , par les 
. qu^stiôâà^ qu'il lui proposoitr Léonide se croyoit 
obligé de modérer cette ardeur, et de lui dire qu'il- 
devoili)Oiir lofs s6 contenter" du sens que la lettre 
préseMotr, sîktiS demandée' de qui étôirau-de.^sûs de 

i5* 
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fton âge ; mais il ne laissoit pars de se réjouir betto- 
conp' en lui-même de cette élévation d'esprit qu^il 
Yoyoit dans sou £ls , et il remercioit Dieu , comme 
d'une très-grande grâce , de lui avoir donné un tel 
enfant ; souvent n)ème , Iprsque son fils dormoit , il 
lui déconvroit Testomac , et le baisoit avec respect , 
comme la demeure sacrée du Saint-Eiprit. 

Ce fut sans doute dans la lecture de TEIcriture 
sainte , qù*Origène puisa cet amour pour la pauvreté, 
que jamais personne n*a porté plus loin que lai , et 
ce sèle admira^e qu'il fit paroitre lorsque son père 
fut mis en prison, où il eut le bonheur de perdre la 
Tie pour la défense de la foi , sans laisser d'autre hé- 
ritage à sa femms et à ses enfans que Texemple.de 
sa ^ vertu. Origène n*avoit pas encore dix-sept ans 
accomplis , et néanmoins il ne tint. pas à lui qu'il ne 
.suivit son père au martyre* Sa mère, dont ItB rc- 
jnontrances n'avoient pu ralentir son ardeur , le re- 
tint malgré lui eh cachant ses habits. Contraint , par 
cette pieuse violence , de demeurer dans la maison , | 
il écrit une lettre à son père , où il Texhortoit puis- 
samment au martyre. « Prenez garde à vous , mon 
père, lui dit-il, et que i*^at où voul allez laisser 
ma mère et moi ne vous ébranle pas , et tie vous fasse 
pas changer cette généreuse constance que vous aves 
fait paroitre jusqu'ici. » . . {fiits^be^, fiv/S ,t:A. 4.) 



Réflexion sur TMcrUure sainte, 

■ 

• 

Ov trouve, dansl'Ecriture sainte, un style simple 
sans bassesse, riche sans superfiiiité, élevé sans en- 
flure. Jamais Homère, Virgile, Horace, n'ont ap- 
proché de la' sublimité qui règne dans les cantiques 
de Moïse , darfsles pseauràes de David et dans le^ ou- 
vrages des autres prophètes. Jamais ils n'ont égalé 
la haute idée qu'Isaïe nous donne de la majesté et 
ds la*, grandeur de Dieui devant qoî toutes Its na- 
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tiens ne 90tit qne comme une gouUe d*eau , la terre $ 
tju'un grain de poussière y et Tunivers , que comme 
un poids léger qu*il tient dans le creux de .sa main. 
Qu'y a-t-il dans Hésiode ^ dans Thucydide et dans 
Tite-Live, de. si bien écrit que les lûstoires 4^ 'la 
création du monde, et le récit de la vie des patriar- 
ches ?. Qu'y a-t -il de si noblement exprimé que le 
combat de t)aVid, la gloire de Salomon, et ce tissu 
de prodiges que Dieu a opérés eu faveur de son 
peuple ? 

Mais si la lectm'e de l'ancien Testament est si ca- 
pable d'éUyer P^rit et d'animer un totur chrétien , 
quel effet ne doit pas produire la lecture de l'évan- 
gile , qui eontieift d'une manière plus marquée tout^ 
ce que* notre religion a de plus noble, de plus ex- 
cellent et de plus - parfait ? Jésus - Christ y parle 
comme la «sagesse* éternelle doit parler. On voit que 
la grandeur est son partage, mais qu'il tempère 
l'éclat 'et la sublimité de sa doctrine pot^r la pro- 
portionner à toutes sortes d'esprits* 

Ici se prés^te un nouvel Ordre dé choses. Les 
prophéties s'atcpmplissent.Xes mystères qui avoient 
été comme ehyêloppés dans, lès anciennes, écritures , 
sont dévoilés dài)S PéVangile. Le dogme.de l'immor- 
talité de Tame, qui Jusqu'alors n^avoit été pour ainsi 
dire qu'entrevu , et qui n*étblt point utiîvefséllement 
reçu dans la synagogue, est posé pour fondement 
de la nouvelle loi. On connoit les récompenses^ qui 
sont préparées à la verttk après cette vie*, et les châ^ 
timm qui sont destinés -à punir lé viëe. ' ^' .' , 
t On comprend que ,- pont être pa.Hhît , on n'àqtr^a 
étudier la ddctriné' de notre 'divin léghlâteiir , qiii 
est lai même no^re modèle, notre guioe et notre ap- 
pui : doctrine céleste , qui pourvoit à tous les besoins 
de Tame , qui âèsure le repos de la société , qui cor- 
rige les erreurs et h» préjugés du monde , qui intro- 
duit parmi les hommes une fidélité et une droiture 
à Pépreuve des passions , qui ennoblit et perfectionne 
les lainières de l'esprit , qui retire lé cœilr des tIIs 
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attachem^ns de ù terre « po^r le .Umrxusr à la re- 
cherche des biens éternels : doctrine epfifk qui a sou- 
mis à son empire les empereurs , les roi3 « 1«6 pteuples , 
les philosophes^ les orateur» et le^ pl.as grpads ^nies. 



Amour de la sincérité et de la ^impUoiié 

çliiénei^nes* ... 

0« ne peiU licfS » sans ientr^er 4^ <i«9 $«iuiiiicn5 
d*estime et d'adipiration , rhuUoLr A*mi ^Dt éi&ôqae 
de Thag^te , en A.fri(|ae » mj^ga^a^ FkipjpA. J>«s eir* 
Qemis^ vinrent w pxir » j^ta^r ordre dç r.eipper^or., l«t 
^demander un homme qu'il cachait ch^i l^i avac tout 
le soin passil^. N>y«nâ p^ yopl^^i^ d^onyrM^, oa 
lui fit spuffrir toju l^.l:oy^r«^li•.iJ»^gi«^]E^s^ Bien 
ce fut capable rV.ébrpTiler «a con^taAoe* U# «Itii^onge 
eût pu ïe tirer d'aOair.e y yx^is jam^M un ^'ent^pidil 
de lui d*antres paroles ^ue celle -f;i : « J^ f^$ mwtn 
rir , jç ne %qS% ^oàvi pai]ler. » l.>q[lp^cÊ||r » api>r9i»in t 
cette fermeté , en fu^ ju (ouché , ij^'M 4^:QQr4)» aiân# 
la grax;e f rj^oxi^me fii*(Hà ^vfibG^K^ QiMÏ «MOfu 
p^ur la Térit^l n'écrie saîiU A1fg^&^igl»; TptH.40aSrîv 
.plutôt çij^ç det^3ç^e^tif j Qjjelk ^ftr^é 4*f«i^poMi» »• 
TÎe plutôt que celle de son pcpcbain \ ^ v^in 1^ biea«> 
Teillance bumainç suggéi^ca . des ok^n^oages offi-> 
çiei^x 9 }a s^édt^ çhrétieiiçe )f s condamMera ton^ 
Xours. On Ucb^roU la bri4e k t^UiS i«s vjm)^ , s^U 
«jtoit permis die foir^ les i9Qiffdi:es mauii^ peisreii 
tm^dn^v de plus gr«n4ff. I4a candeur t. M iMnplimié» 
Ta bonn« fçi » la si^iSfeqéff t|^ ai^x 4ép«A9 «rtm» 4e ooi 
][Qtérjàts ,],ç8^pl|i^ pliffrf^i ^oiii i^k#. P?f^U^ 
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Eacemplès bienjràppans de Tamour Se la'paht 
et de Vesprît de charité. Conduite de saim 
. Irénée au sy/et de la Paçue. 

• - • > 

Df s }e premier *siècl€ ik rEgllse^ il y eut ub graftd 
démêlé ou sajiet ik •IaP4<|iiç. Les uns croyoileoi qu'à, 
failoit la célébrer le i4 àe la lune^f^rès récfttkiei^e» 
en quelque jour 4e lia-eeuNiine qii'ii arrivât , ti c'était 
la pratique 4e rA$i6 roioeurf : «L^auires ^mxttrsHébt 
que ToB -ne devait -crolenni^er ISi ré&ui^eotioti <k Jé~ 
^us-Christ ^ ique fe dûnandne. Lia~di£féjv;iite ^mtiipïe 
que l'on 4uiyoit««r cela 4 «dura ipiig-<H»if]($ «lii$^e0u« 
l^ler la paix de l*£gii«;€. 

Quatre papes condamMèreut r^Ma^desA'atalïiqiMetf 
par des décréta soleaitish ? savoir U» p9kpç% S^%\e<, 
He, Bigiiii,Tékff)b«ref aiaia «iku^ de K^ea 4ns«H 
poatiles ne voulut «offUfMroairec ^x. '$h\n\ W^V^trn^ 
ajaat mèiae été député par }es ^Uf es d^iUie veni^ 
Anîiaet , qui occupoit cfor« le «aint^slégc, poiur c»»- 
férer nvec hA mxr c^lte que^ieu , et «!lme«tii étAni d»- 
meure ferme dans son ^eotiiUjent, Si AAÎeeteittQjW 
reacharistie au vénérable Polycarpe , et il le fit même 
officier pontificaleroent à sa place. 

Mais le pape Victor voulut réduire toute l'Eglise 
à l'uniformité sur ce point. On assembla des pouciles 
danl ditfén-nt«s ^«vmces , et «aitit Iréttéè -èii ^itsl 
aussi un dans les4Slt«ti^ Péétd^ if fut arrêté que 
Ton devoit célébrer la Pàquè le dimanche d'après le 
quaiotee de la lune , telon Pusagé de l'Sglàw &• 
Rooe, et non le quatiorsièine v^éim, aeien i'iisage* 
des Asiatique». Héamnows lea éréfues d'Asie ne 
fareiit point d'avis de dhanger la tradiUMide leur 
IgiisCf qui leur Benoit déa ap4tres saiat irma et 
saiaft Riilippe. Le pape Vict<lr> qui ai<Ht déjà iiid« 
na^éles Aèkvtiques de reÉcwwmmçaliao v t'écftcattffii 
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tellement sur leur résistance , qu'il ne fit point dUA^ 

culte de les retrancher de sa communion. 

Cette conduite déplut à beaucoup de saints évé- 
ques d'entre ceux mêmes qui combattoient lé senti- 
ment des Asiatiques. Saint Irénée , .surtout , qui 
chercboit tous les moyens de conserver la paix dans 
rEglise, et de faire régner la cbarité parmi tous les 
fidèles, s'opposa fortement à cette entreprise. Il 
écrivit klu pape Victor , au nom de toqs les Chréfient 
des Gaules , pour lui représenter qu'il avoit agi en 
eette occasion ^avec trop de précipitation. II lai fit 
voir qu'encore qu*il eût raison de vouloir qu*on cé- 
lébrât la résurrection le dimanche, la pratique dif- 
férente de quelques Eglises ne l'autorisoit pas à les 
séparer de la communion des autres. 11 appuyoit ses 
raisons de l'jauf orité de 'plusieurs papes ; prédéces- 
seurs de Victor, qui avoient usé en ce point delà 
sage condescendance qu'ai tàchoit de lui inspirer. 
Il écrivit plusieurs lettr^js 1i Victor et à d'autres évé- 
ques pour assoupir cette dispute, et remettre la paix 
dans l'Eglise. Il y réussit heureusement , et il fub la 
cause que le pape Victor et ses successeurs- laissèrenl 
en repos les Asiatiques , qui furent enfin obligés de 
se conformer à J'osage commun , par l'autorité do 
ooncile œcumén^ue de Nicée. 



(^oiiiuiie des éi^éques d'Afrique dans Va/fairg 
V ^des Donçuistes^ 

.Uvz secte s'étoit ikvée contre l'Eglise , dès le 
commencement du quatrième siècle , sous le nouille 
Bonatistes , lesquels furent premièrement schisma- 
tiques , ensuite hérétiques. Leur schisme vint de ce 
qu'un- certain Ûonat, évêque de Cases-Noires, en 
Afrique f eut la témérité d'ord<mner Majorin ëvéqua 
de Carthage , ^u^pnéjudijte de Cécilien, évé^uel^i* 
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tîme» qui aToit canoniquemçnt succédé à Mensu- 
riùs. Après la mort de Majorin , les scBismatiques 
élurent un autre ëvéque nommé Donat, et c'est 
celui qui donna le nom au schisme des Donatistes. 

Les Donatistes ét'oient ine:xcusables à deux titres : 
1^. par le fond de leur doctrine sur la rebaptisation , 
qui , depiïis S. Cyprien, aYoit été condamnée dans 
un concile général et par le schisme ouvert qu'ils 
âvoient la témérité de faire ayec TËglise universelle. 
Ils rétoient encore par les violences et les cruautés 
inouies qu'ils exerçoient contre les catholiques. Ce* 
pendant la charité de S. Augustin et des autres 
ëvôqlies d'Afrique s'abaissa , pour ainsi dire , fus- 
qu'aux pieds de ces hommes criminels. L'Eglise s'é- 
puisa en avances de paix à leur égard , et fit une 
grande plaie à sa discipline , pour leur faciliter le 
retour à l'unité. 

Coarme les Donatistes avôient consacré un grand 
nombre d'évéques pour les sièges occupés même par 
les catholiques, ils pouvoient craindre de perdre 
leur rang en revenant à l'Ëgliiie. Aurèle et les saints 
évéques qui formoient ce concile , furent d'avis de le 
leur conserver, et d'écrire aux autres prélats, ep 
principalement au jpape Anastase , pour les engager 
à se relâcher en ce point de* la sévérité des canons» 

Saint Augustin, qui fut Un des principaux auteurs 
de cette résolution , dit qu'en cela il faisoit , pour 
faire entrer les Donatistes dans l'unité de l'Ëglise, 
une petite ouverture à la discipline ecclésiastique » 
ainsi que quand on ente un arbre , on fait une fente 
à son écorce ; mais que la cl^arité a des lois pli^^ 
fortes que les canons , qu'elle couvre la faute qui en 
-cela peut être conimise contre la sévérité des règles , 
elle qui couvre la multitude des péchés: '^n consé- 
quence, les Donatistes fui*fnt toujours bien traités 
dans les conférences. 

Les évéques catholiques firent plus encore , et l'on 
a peine à Comprendre que, pour d'aussi méchans 
homâies> on ait pu faire une si belle chose. Si les 
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peuples 9 disent ces "vénérables éyécpies dans leoT 
épilre à Marcelllif, qui présidoît à ce3 conférences 
au, nom de Tempez'eur , si le peuple chrétien ne peut 
"Bouffrir d'avoir ensemble deux évéques ; contre l*or- 
-dinaire, nous nous engagepns à nous démettre de 
l'épiscopat. Il nous suffît pour nous-mêmes d*étre 
cTirétiens fidèles et ^obéissans. C*est pour le peuple 
^*on nous ordonne éréques; usons donc de Tépis- 
Copal, selon qu*il est utile pour la paix du peuple. 
' Ayant de faire cette offre dans rassemblée , dit 
M. Godeau , quelques évcques examinèrent a^ee 
S. Augustin, ceux qu'on jugeolt à peu ptcs y cpn- 
àcntir ou s'y opposer, et peu leur semoLoient capa- 
bles défaire iln si grand sacrifice. Mais quand on en 
Tint a l'exécution 9 de près de trois cents évéques 
catholiques qui assîstoient à la conférence , il D*y en 
eut qu'un, déjà fort âgé, qui s'y opposa fbrmelle- 
jnent; et un antre qiip , par sa contenance, témoi- 
gna aussi qu'il n'en étoit pas d'ayis. Toutefois , quand 
ils virent que tous les autres se portQient avec tant 
de zèle, non p^s à pçrdre l'épiscopat pojir le biep de 
la paix , niais à le içieux assure^ entre, les roainjk de 
pieu , ils eurent honte de contrarier des sentinoenf 
héroïques , ils consentirent à l'offre comnie les autjpes* 

Qu'il y a de grandeur dans c^ch^tri table abaisse- 
nient à l'égard des plus méchans homniçs .qu'il y eût 
peut-être alors ! On se sept pénétré d'yn tendra 
ainonr , et saisi d*unç respectueuse aduiiiration pour 
CÇ8 inimitables évoques. Quelle générosité! qued'eu- 
trailles ! Ce sont là les zèles que Tt^glisç i^voue. Des 
hommes pleine de feu pour $e réunir à leurs frères, 
Quelque méchans qu'ils soient ; des hommes capables 
de tout abaissement pour les adoucir , de tout $acri- 
fjce pour gagner leur cœur et pour les guérir 1 

Plusieurs chefs des Donatistes revinrent à l'tinité, 
et un grand nombre de fidèles y revint avec eux. Des 
démarches $i chrétiennes ont toiyours des succès 
heureux. C'estqu'il n'y a qqe l'esprit de I)ie^ qv 
p^i&se inspirer 4o si sainte^ yues et une ^i puissante 
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ckarit^ : ilii^nit toujours les'desstfilîi de |nihE qui. 
sont conçu» par des motift auMÎ pnif, et dâli» le»^ 
<{uels on ne tuit d'autre loi que.odle d'un aoM!>ur 
tendre pour ses frères. 

La paix est si chère , et )es lois et la charité si «s-« 
stntielles et si étendues, qu'on ne doit Jamais croire 
d'aToir fait trop d'avants ,^00» ^âguer les esprits 
et pour TÎTre dans une^ eoncMvle parfaite* Ce h*est . 
pas asses de chercher la paix ^ ^ fa«t, dit' Hapôtre, 
après le prophète, courir avec ardenv après eUêv ^'^ 
faut la poursuivre par toutes aarles de routai , y^Mr' 
qu'a ce qu'on 7 parncnne. 



I^a Légion Jidfninante. ^ 

• * • » 

' Davs le temps qoe rempcreur Haro^Aurele iirisoit 
la guerre contre les Saamates ^ les Quades , les Kar*^ 
coma Ds et autres peuples de la Germaittie, son armer 
s'en^gaa dans nu pays enCermè de bois et de nate-r 
tagnes (c'est aujourd'hui la Bohême). Les Boaiains. 
y étoîent extrèasenient inoonnnodéft de Ta âiins^et de- 
là soif y sans pouvoir Se reti*e# , ^rce qufe lés 'fiér#* 
bares , (fui étoient ttt bien plus ^raud némbre, oicout*: 
poient tous les postes des euvu'ons, et les tepdieitt. 
comme assiégés : l'armée éioit sur le point 4e périr j^ 
dans l'extrémité où elle étoit réduite. 

Il y a'voit dans l'armée un grand nombre de sol- 
datft'chrélJens; ils se mirent tous à genoux', et fai- 
soient a Dieu de ferrentes prières. Les enfkmis's'en* 
étonnoient ; mais ils furent bien plus surpris de ce 
qui arriva. Il s'amassa tout- à-coup de grands nuages, 
puis il tomba une pluie extraordinaire. D'abord les 
Bomaiiis IcToient la télé et la recevoient dans la bou- 
clie, tant la soif les prcssoit; puis ils emplirent leurs 
casques , burent abondamment et abreuvèrent leucs 
elicvBux, Comme les Barbares les attaquoient ^ 
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même temps , ils.baToient en combatUnt ., et il y en 

eut de blesses, q^i barent lear sang arec Teau. 

Cependant ir tombait sur les ennemis une gif^e 
épouvantable, mêlée de foudre»; l'eau et le feu «em- * 
bloient tJMnber àù, ciel dans le même endroit ; mais 
le feu ne toncboit point aux Romains , ou s*éteignoit ^ 
aussitÀt; au contraire, la g^nie ne senroit de rien 
taiX Barbartes, elle les brùloit comme l'huile; en 
ttorte que tout moniUés ils cherchoient de l'eau» et 
se bSessoient l'un l'autre pour éteindre le feu avec le 
sang. Plusieurs passoient du cètédes Aômains, voyant 
que l'eau n'étoit salutaire que pour ettx, et Marc- ^ 
Âurèle en eut pitié. 

A cette occasion, l'armée lui donna le nom.d'em« 
pereur pour la septième fois ; il le reçut ctvmme Te- 
nant du ciel ; car tout le^ monde reconnoissoit cet 
éyénement comme miraculeBx. Les troupes des chré- 
tiens qui ay oient attiré ce miracle , furent nommées 
la Légion fulminante^ On voit encore à Rome an 
monument de ce prodige, dana les bas*reliefs de la' 
colonne Anlonienne , faite en ce même temps. Les 
Bolhains y sont représentés . les armes à la main 
contre les Barbares , que l'on Toit étendus par terre 
«rec leurs cïievaux, et sur etax ■t#mbe une pluie 
m^ée d'éclairs et de foudres. On dit qu'à cette occa- 
sion, Marc- Aurèle ^rivit des lettres oii îl témoi- 
gnoit que son armée, prête a périr, ayoit été sauvée 
par les prières des ohiîêtiens. 

Apprenons à recourir à Bieu dans nos jpressaAs 
besoins : les ferventes prières attirent les grandes 
gra€ts« • 
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Triomphe de la chairké et ^e la modestie. 

De (klAivcoDET , dans l'histoire d^ihotirmes illus- 
tres de la marine f]:^nçaise , rapporte un fait bien ho- 
norable à M. de Cornick. . * 

La Garonne étoit débordée ; les matelots les plus ' 
bardis n'osoient s'etposer à la Tiolence du covrant , 
qui aembloit devoir tout entf'âîner* M. de Cornick fut 
réduit à forcer, le pistolet à la main, quatre des plus' 
▼igoureuï d'entre ces matelots , de monter atec lai 
dans un canot qu'il tenoit près de la maison qu'il ha- 
bitoit aux enyirons de Bordeaux. Atcc ce canot , il 
alla successivement dans toutes les maisons de l'tle 
de Saint-Georges, d'où il retira les hibitans à demî- 
Doyés et monrans de frayeur. 

It transporta en terre ferme pluï de six cents per- 
sonnes de tout sexe et de tout Age , et ne cessa , pen- 
dant trois jours, de passer et repasser la riTière*, 
pour sauTer les effets de cèiix qii'il avoît mis en sù> 
reté , et pour leur porter des subsistances. Quoique 
M. de Cornick ne fût pas riche , qu'il fit par cet ac- 
cident une perte considérable, il nourrit à ses frais y 
pendant plusieurs jours, les malheureux qu'il âVoit 
sauvés. Le dénger passé, M. de Cornick se rétira chez 
lui, et s'y tint conMam^mént renfefmé, se refusant 
aux applaudissemens et aux remercimens de la ville 
de Bordeaux. 

La Légion thibaine* 

EffTBx les légions qui compôsoient Tes années ro- 
maines , du temps des empereurs Maximilien et Dîo- 
clétien, il y en avoit une nommée la Tfaébaine , to;tite 
cofl^posée de chrétieM,* quoiqu'elle fàt cmDSxt les 
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âulres de six taille $ix cent» hommes. Mais ce qui est 
plos étQOwiat» c'est qu« noarAettlem^iu tous les ofE- 
cier^ et les soldats de éette légion ayoient VAYSLUiage 
d^étre chrétie9S^ mftis l^ii'iU étçiefit 4fj| eli^ién* 
remplis de foi et de religion , et que la piété régnoit 
au milieu d*eii(uvec plus d'éclat qu*oiv nft U voit, ré- 
gner dans plusieurs commapautés des p)^ réglera» 
Ils readoient tous au prince Tobéiffayice f I lo respect 
<mi lui étaient dus. I}# cpmb^t^toiept çt s'^^ttoiept 
des amri^ devpirs de leii? étal av^ ça^^tUfide : %ù 
milieu de U disaipaiioi» iii^^p^Kabl^ i^ l^nctioyi^ 
milltaire^t ils mez^p^t uiiferi^ ir(^ufil|i^y oodiç^e, 
humble ^ pénitente* • 

L*eiiipirç n^aTpit piis de meillenriBi^ tpfmp^ikrPAi'*^ 
<|ué ceux qu'une piété solide conduit, #wt lonjoura 
les plus exacts à leurs devoirs » et )^ plua ai^denf à 
les pratiq;ier. tes empereura le« fussent tVlÔPnr^ '^vm 
soumis à leurs ordres y 9*ils nelfur en fiyikSiiiit jamais 
donné de contraire à Ja Ipt de JàivsrChristé iQ^tte 
légion AToit pour capitaine vsq. s^î^ pïQcier noapm« 
Maurice , qui ^yoU vieilli soos le p<^da des arnms , 
et dont Tamour et la foi poyr Jésus- Cbri&l égaloient 
Iç courage -et l'expérience d^na la guerre. Il avoit 
sous lui plusi^mp» officiers a^ssi r^ommAudables par 
leur Tertti quç par I^nr Tfleur, dp^t )as principaux 
é'toiçnt Etnpé^c et Candidf : lef •oldAtf.^sttivoient la 
piété de lenr3 ch^s. Tous , te mi mo< , p^TOient allier 
Ueùreuiement les exercices d^ aam«4 «ircp iei prati- 
ques des maximes de TEvi^ngil^, 

Tiôrsque Tempereur Maximien passa dava l<ss Gau- 
lés , pour combattre les factions des Bagaudes , il fit 
▼enir d'Q?ient là U&^u tbéhaina. Conaa il Youlut 
s'en servir pour détruire les chrétiens qui étoient 
dans les Gaules I elle reffiia d'ob^if. %sSl légion, étoit 
à Agaune, au pied de la montagne que l'on nomme 
açtjpurd'bui la Grand^Sai|U*BarAafd. L'emperear, 
irrité de &a résistance» ordoaiAa qu'elle fiii décimée, 
afiaque la crainte rpbligdU à H AwmMve. I^'ordrf 
f^t exécm4 im^ qi'^^cim. 4ea MidalMii ât» oC^tr», 
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qui ayoifat tQQ^ les arme^ à la main , fît U iiu>uidrc; 
Résistance pour défendre lears compagnons. Ceus; 
que Iç sort cpargnoit, loin 4^ se plaindre du traite-^ 
ipent qu'on faisoît aux autres , euYÎoient leur gloire 
et leurbonbeur. Quand Tçnécution fat achevée^ tôu% 
éen^ qui restoient protestèrent qu'ils ne prendroien^ 
jjtmai» aucunç part aux impiétés qu'on vouloit leu« 
fi»ire oommettre^ qu*ils étoient cbrétiens» et qu'iU 
Sipuffriroient tput, plutôt que d'agir contre leuj: foi^ 
On rappQrta leur protestation à Staxiroien, qui , en-* 
tjrant çn fureur, coiptuanda qu*fB»i| les décimÂt une 
^fconde foi». On fijt doiîc encore mourir le dixième 
selon le sort , et les autres s*exl|ortoiçBt à persévérer* 
Ils étoient principalement encouragés par Mauricet 
Exupère et Candide. Ces hommes généreux, qui 
âoient persuadés que c*étoit Yainere que de monrîc 
pour ne pas offenser Dieu , couroient de rang -en 
rang, ammôient leuçs soldats à demeurer fermes 
dans la confession du npm de Jésus*Christ , a Texemn 

S le de ceux qui vei^pient de lés précéder. Cependant, 
s convinreot^ous d'envoyer une requête à Fempc- 
reur, pour lui faire vqir Téqui^é qu'il» feisoient de 
lui obéir. 

Voici ce que cette remontrance portoit : « Nouâ 
sommes vos soldats, sçigneur, mais nous sommes ea 
même temps serviteurs de Dieu; nous en faisons 

Sloire , et nous le confessons volontiers. Nous voue 
evons le service de guerre ; mais nous devons à Diea 
l'innocence* Nous recevons de vous la paix ; il nous & 
donné la vie. Nous ne pouvons vous obéir en renon-p 

?ant à Dieu , potre créateur, notre mjtttre et le vôtre. 
[i ou ne nous demande rien qui l'offense , nous vqua 
obéirons comme nous avons fait jusqu'à présent ; a»» 
^rem^nt, nous lui obéirons plutôt qu'à vous. Noo^t 
offrons nos mains contre quelque ennemi que ce soit ^ 
mais npus ftfi croyons pas qu'il soit permis de les 
ii^mper dans le sang des innocens. 

9 Nous avons fait serment à Dieu avant que de 
vous le faire , et vous devriez vous défier de nous et 
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dé notre fi9élité, 'si nôuk Violions, là pi^oinessè que 
nous' ayons fail« d*é(re. Soumis à I)ieu. Vous nous 
commandez de chercher des chrétiens, pour les pa- 
îiîr : pourquoi jeter les yeùx'sur des éti'angers ? nous 
▼oici? nous confessons Dieu le père, auteur de tout, 
et son fils Jésus -Christ. Nous avons^ vu égorger nos 
compagnons sans les plaindre; nous nous sommes 
réjouis de Thonneur qu'ils ont, eii de souffrir pour 
leur Dieu et le vôtre. L'injustice avec laquelle on les 
a traités ne nous a })oint excités' a nous révolter; 
lious avons encore fes armes à la miain , mais nous ne 
tésisterous pas, parce que nous aimons mieux mourir 
innocens que de vivre coupables. > ' 
. Celte généreuse remontrance ne fit qu'irriter M axi^ 
ittien. Il eut honte de céder à la force delà vérité, 
parce qu'elle sortoit de la bouche de ceux qu'il croyoit 
obligés à une obéissance entière, et qui ne devoit 
souffrir aucune exception. Désespérant de les abattre , 
il ordonna qu'on les fit mourir, tous. Il fit marcher 
des troupes pour les environner et les tailler en 
pièces. Mais ces hommes pleins de foi , dont la piété 
avoit arrêté la main lorsqu'ils pouvoient facilement 
se défendre contre ceux qui les avoient décimés, 
étoienf bifn éloignés de faire aucune résistance à 
rapproche d'une mort qu'ils regardoient comme le 
terme de leurs maux éi le commencement de leur fé- 
ficité étemelle. Dès qu'ils virent leurs bourreaux 
arrivés, ils mirent leurs armes bas, et se laissèrent 
égorge/ comme des agneaux , sans ouvrir là bouche 
pour se plaindre. ' 

Le soldat qui sert le mieux son pays, c'est celui qui 
sert le mieux son Dieu. Nous sommes tous soldats de 
Jésus-Christ ; s'il falloît donner mille vies pour le 
service de notre divin maiti*e, nous devrions nous 
estimer heureux de les lui ofMr. 

La couronne quMl nous prépare après nos combats, 
n'est pas une couronne périssable comme délies de 
la terré, mais immorteQe et durable : tàcbon» de la 
mériter. 
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Jliejf, de si ingénieux qiss lachariié. Réconcilia^ 
lion des An§fii^ins rebelles anfècJa coure Ca^ 
. racière du prélat qui les réconcilie. 

En i65i, dans la guerre qu'on appelle des princes » ^ 
la reine-mère , irritée de la révolte de la ville d*An-i 
gers , s'étoit avaneée jusq%i*à Saumur pour presser le 
siège de la ville, et lui faire porter la peine de sa rébel- 
lion. M. Arnaud , qui en étoit évéque , prévoyant 1er 
malheurs qui alioiént fondre.sur son diocèse , presse 
les rebelles, Jes' exhorte, les sollicite, leur propose 
^es conditions de paix ; mais tout cela he servit qu*à 
le rendre suspect. Il fut obligé de sortir de la ville , 
par la faction d'une troupe de séditieux qut trouvoieht 
leurs avantages dans les désordres de la guerre. Ce 
bon pasteur, oubliant Tin jure faîte ji sti dignité, ne 
songea qu'à aller trouver la reine , pour tâcher de la 
fléchir par ses prières et ses larmes. Mais la voyant' 
inflexible , il eut recours à un moyçn qui montre bien* 
qu'il n'y a rien de si ingénieux que la charité. Cette 
psincesse fréquentoit souvent les sacremens. Elle vint 
donc lin jour dans une église où il officioit pontifica* 
lement , pour participer aux saints mystères. Le pré- 
lat , plein du zèle que lui communiquoit l'auguste 
hostie qu'il venoit de recevoir, et qu'il; tenoit ellcôr* 
entre ses mains , s'app'roche de la reine avec un vissfgè- 
où étoit peinte une modestie pleine dé majesté, en 
lui présentant la sainte hostie , il lui dit d'un \on« as-^ 
sure : « Recevef , madame, votre Dieu ,' qui à par^»' 
donné à^ses ennemis en mourant sur la croix. »'Ua' 
pardon ainsi demandé est une grâce obtenue. La 
princesse , désarmée , ne pensa plus à la punition des 
coupables , et fit éprouver peu de temps après aux 
rebelles les effets de èa lionté et de sa clémence* 

Binai Aaitavh étoit te second fili^iu: célèbre M < A»- 
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naad, cet avocat si itluttre par lui-même , encore pïn» 
par ses enfans et ses petits-eitfans. Ne à Pjgris en i ^97, 
il reçat[clans sa famille une éducation telle qu'une des 
plus -vertueuses mères étoit capable de Ja donnée 
V'Qimfmé à Véfè^té d'Angers en 1B499 il |>arttt mn 
hoBÊm^umt rempU-de l^ei^^iil aposl!«liqae. li 9e li-vra 
tout entier.à son '^(ftae , et la f (Mweittia {Mandant ^«la- 
rante-quatre ans d'une résidence non interrompue , 
ayec un zèle 9 une prudence et une chanté lans bor- 
nes. Il ne la quitta ^'une seule fois, à la prière dn 
prince de Tareilte, qui l'invita à Tenir coki^érer aTee 
lai sur la religion^ daaa son «liteau de Tkoiiars. Ce 
seigneur, ébranlé pa^ la lectoM de Ja perpémitë de la 
£oi^ ne résista pas à Ia doiKse«r, atix manières itiat-- 
nnantes, et surtout à l'éloqueMe dm pcéittt, «t â 
rentra dans ie sein de TEglue. 
" Il auroit manqué^uelque cboseâ eedigne pastevr, 
Traiment père de son peuple , s'il n'avoit ^té spécta- 
iraient le père des pawvres* H sulïisoît 4'^Jborder aa 
maison^ pour «^percevoir qucUe 'gi^çe ih tenoiene 
dai25 son cosar. On en trouvott ^otttfant iro t gtmk d 
nombre ^i b^Mdçûeiftt ses«9cali^«Si;:oi» awentdti tlfi/t 
c'étoîent les gaines du aeignen^ ifui Habifeoit là niin-' 
son. Touché paiticvU^^imn^^nt 'des pau^f iea bonteux ^ 
il leur faisoU de^ aumânes ^e le«oeiMat j«udak êott^ 
blement agréables : pour aubvenir à eetèe déipeMe, 
il s'étok riédnit lui«mÂme A une grande pauti^reté* 0& 
a su que , dans un seul ^our» il dpnna une socnme d» 
deux#Dine livres, provenant de iola et wem^n d'une 
terre ; Ja manière dont il fit eeMlargeMe* itoiiitigm 
du grand bomme qni la faisoit. U a«!^ aoBocdé à 
l'uoquéreur une diminution^ maiji il avok aaia pour 
cpnditiop, que J'uiigeni lui aeroit' femia m. maioa 
profires» et qu'H ne serait pas délivré à ton <éc«nottt « 
qui se seroit opposé a une libéralité ai eamrbilaHte. 

▲ cette édifiante auméne on an doîi joindre nne 
aeçopde « 4>ù.la piodigna ebarit4 du prélat s^ sarpassa 
elle-même, il étoU aarvenu k Angara nfta- grande di- 
aet^ de blé. Pendnnt que lei liAttipmtmial a peine 
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pourvoir à leurs pr^res besoins 9 les pauvres res- 
toî«nt dapis la plus grande mis^ère : iréduits à ne irakr 
wer d'9Ptre «iMirriture que ceile 4^s bétes Ath^tttw^ 
pagne, ils ne pré^enioKnjt an^]f eun^ks^speeCtiews^ 
qpe des s€|^elettes hid;eux^ lent dér^ar^s. Le ohkv^ 
table paslfur ne s*épiavgna pas dftBs eeiïe oedastoff^ 
Il fim^lpya) une seule fois» jusqu'à dix mile limoee 
poi^r raïuener Tabondance dans la v4Ue ; mais ^em 
^ip^Hté ordmaîre sut caclier-si hïfna. ksprodiges dé 
fa charité, que toute hkigloire <» i^l atti^îèuëeè M. lir 
gouTérneur de k proyince, et que le hasard seul M 
fait d^eeirvrk un peu aviNit su .mor^, qu'il ^a éloît 
Fauteur. C'est aln^ que ce vigUnist paM^r, faut 00- 
j;i9p<é diQ spî.a spirituel denses outilles et de leur eahit , 
^tendpit son sèle sur leurs wseres tamporeUes. U 
avoit appris de saint Grégoire , qu-e Ja seuience de It: 
parole fie gerUM» jeniftis plus.siirenieDt^siis les evctxH^ 
gue lorsqu'elle est arvosée par la mam du prédi*- 
^^eurr 

Çen'Mmi fias a#se» poivr ]a ehei^té de M.4'Afligers «. 
d'iftitr« }HH)dîgiie eô^^^s les'pAuvfPf s ; iagéateus^ paar 
le service de ce^ ooivriit^y^us, eUeétoiteajpQve.géaéf 
reuse /eaver» se# «Mkeipie. Ce ^-cartetéf^isa Ja gâaé- 
TQ^k4 de oet amovr lôhrétieo pour tm» ceux qui Ini 
CaJsoieut qutelqu^ peiae» o'/est ique^^ aoa content de- 
leur p^cdonfier de boa ioœur i^out Jbe mal qu'il rece-^ 
yoi^ d'^uif, U cberchoit ayec jaaa sotte d'empresso* 
ipeat les oceasious de lea^ rendis eer^ice; en sorte- 
•qu'il ^toit passé euprofv^her que 1a meilleur titre 
po«r obt^ir des graees de 91. d'Angerit ét^t de 
î'evoir offenié.Ofi dit «aéaiiqull teaait naa liste d^ 
eeui; qui lai avoieat rend» de miuivats offiees 9 afia 
A? se souvenir daus Toccesioit delear en rend^re de 
bpùs. ^ eeei parait héroïque , eomaia il Test ea e£* 
|et , il fjAut eoavenir que e'est «oa es|ièce toute aieava 
d'MroifHae. 

Tous le# uns » M. d' Auf^r^ Aâsûit presqae lonjoarâ 
a pifll} la yisite deson diocèse, portant partout U lo^ 
aûère et la paià» Ua carasee laajirroîk > mais, il .aa 
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senroit <(u*à ceux <le «a suite qni n« pouvoîent mai^* 
cher : c*est ce qui le lui fbisoit appeler fort agréable- 
ment '«ion ù^rmeriê. A' un travail continuel, qn'il 
a*interrottipoit que pour* se livrer à la prière , il joi^ 
l^nit une sobriété étonnante, et des austérités que ni 
la vieiDesse ^ ni ses infirmités ne purent lé porter à 
#ntpeii<lre. Tsomtùtà on lui représentoit cfa'il devoit 
prendre un jour de la semaine pour se délasser : « Eh 
bien ! répoUdit - il 9 je ferai de bon cœur ce que voua 
Boubaitez, pourvu que vous m'e donniez. un jour ou' 
je ne 'sois pas éVéqué. » 

« Sa sainteté , jointe A sa vigilance pastorale , dit 
une dame ingénieuse (de Sévigné)-, est une cbose 
qui ne «e peut'eomprendre \ c'est un hômine de qua- 
tre-vingt-sept' ans ^ et qui n'est plus soutenu dans 
les fatigues continiielles qu'il prend, que par l'amour 
de Dieu et du prochain. J'ai causé une heure eh par- 
ticulier avec lui ; j*ai trouvé dans sa conversation 
tonte la vivacité de l'esprit de ses frères. C'est un 
prodige que je suis ravie d'avoir vu de mes yeux : 
tant de vertus le rendent les délices de ses diocé- 
sains, et leur^font craindre de le perdre. » 

•Il mourut le 8 'Juin* 169a, ftgé'de quatfe-vingt* 
quinze ans. Jamais évéque n'a ' été ' plus regretté. 
Comme il étoit rempli de bonté pour les pauvres et 
les petits , et d'honnêteté pour les. grands , il fut 
pleuré généralement dé tous. Le concours étoit si 
grand pour lui baiser le^ mains , qu'on fut obligé 
de le laisser plus long-temf^ etposé pour satisfaire 
à la' dévotk>n des dioéésatnsVlls tké se lassoientpas 
^e viegardef , pour ta djRiièye* fois, celui dont les 
vishes éptsec^alés les'^voi'ent si souvené remplie de 
consolation' pemdànt' «a vie; L^tieadtémicieH qui pro« 
nonça ^oniéloge fUttèbredaws ùiie'iMsemblée de Taca- 
demie d'Angers ,*dont le défunt étoitmMnbre , dit 
que les témoignages que le peuple donnoit de sa dou- 
leur • auprès du déft(nt<, .alignent au-delà dû refpisct 

etlde ia 'i>^^h!MioiikrQuop6èt4iy avoirau^èià da 
ce» deiHc^io^cs i^'si'Ctltt'eib i^voéatkiii i ' 
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Héflexions sur l'éducation de la jeunesse. 

TfoTRz ouvrage se rapportant principalement à 
Inutilité de la jeunesse , il n'est pas hortf de propos, 
dé faire quelques réflexions sur son éducation. 

De tout temps l'éducation de la jeunesse a été re- 
gardée comme le devoir le plus important et la partie 
la plus essentielle du gooTemement. L'éducation en 
effet est seule capable de développer les talens natu- 
rels , d'élever et de perfectionner l'esprit. Son véri- 
table .obiet est de former , par l'étude de la reli- 
gion^ le ikrétien , par celle de la morale^ le Citoyen, 
et par celle des sciences humaines, VHomme de 
lettres» Les hommes qui sont l'élite et la gloire d'un« 
nation, ne doivent le développement de leurs talens 
qu'à l'éducation et à ('instruction. 

Pour élever les étudians, comme pour former des 
guerriers, il faut une .méthode. sage, sévère e^ sou- 
tenue. La plupart des maîtres particuliers suivent la 
méthode, non pas toujours la plus sage, mais la 
plus conforme à leur goût. Cherchent-ils uniquement 
en cela le bien de leurs élèves ? ou bien prétendent- 
ils par là se donner un relief d'habileté , s''impos€r 
à eux-mêmes un fardeau moins pesant et moins en- 
nuyeux ; se procurer plus tôt le salaire qui leur est 
promis , c'est ce que je n'examine point , mais je sais 
du moiqs qu'il est très -aisé de se tromper dans le 
choix. 

L'éducation publique ne dépend point du caprice 
d'vfn seul homme. £ta})Ue par les décrets de plusieurs 
personnes d'une sagesse reconnue , le succès en est 
certain ; c'est la voie que les nations les plus polies 
ont suivie, où les savans les plus fameux ont mar- 
cîié. L'autorité et la possession de plusieurs siècles 
lui servent de caution. 



La discipline scolastiqne , à VeMmyle de la discî- 

OÙ trouver cette térérité, cette exactitude ? Sera-ce 
dan». Ift nai^ost. j^anieUet où im* makrè petd son 
iélève, t*il ràime avec trop de tendresse, où il se 
perd lui-même, s*il vent prendre le caractère de 
mmcté qui lui ccmvierit? Sera-ce i Toiribre de" Tau-, 
tbtifté d*àn père qui , d'éjà '6cbupc des'afÉairés publi- 
ques OU des soins dbiiuistiqaes , coatenfde payer les 
frais dé réducatilin de son fils , ne se croira pas oblieé 
4*en partager Z*ennui et, lé cfaâgr in ? 

Sera-ce sous les yeux d*une mère^ qui sans cesse 
alarmée sur la santé d*un enfant chéri , rendra les 
livres responsables de la plus légère incommcrdité 
dont eîle le verrai attaque? Comment un maître 
pôurra-t-iT donc enlreprendré de cnitiver l'esprit de 
son dist:ipre p4r des soins assidus, et ce qui est «n- 
coré beaucoup plus important, commentpourra-t-il 
i^éussir à dompter Ilmmeur de son élève, à mettre 
un frein aux passions dont cet i^e n*est que trop 
susceptible ? 

Sans vouloir pénétrer dansTintérieur deS familles, 
on peut le dire en général , tous les pères ne crai- 
gnent pas de communiquer leurs défauts à leurs en- 
tskïiB; tontes les mères n'appréhendent pas de les voir 
trop instruits^ tous les domestiques ne respectent 
lias rinnocénce de ceux dont ils redouteront un jour 
la puissance. Toutes les maisons particulières ne' 
sont pas fermées aux flatteurs; toutes les tables n*y 
sont pas si austères ; toutes les conversa tion< et 
toutes lei maximes qui s'y débitent ne sont pas si 
saines ; tou^ Les d^vertissemens n^ sont pas si mo- 
d[estest|U'ils n'inspirent jamais le goût de ta licettce 
^uti jeune coeur avide de tout ce qui porte avec soi 
le caractère du plaisir. 

Il n'en est pas ainsi des écoles publiques*; ontre 
ne la jeunesse y est à couvert Ae la plu{^art de ces 

ngers, on y sait mettre à profit les dispositions 
Qu'elle apporte, soit pour la vertti, soit pour les 



s 
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«cienecs. Ii*mii eornge vOn d« mtQinp V^n fcfie tput oe 
(}u*a fitat'poup en ooisrigcf k» iMfdUft^: «i la senlt 
eraiatfi àa ékàMimma} Miffit soiit«RMK pont «mpéckee 
qu'on ne le mérite. Jl n^y m plu» dé nèiv qui puiut 
ftonstrtixieMi^èher filairrune priae sihifvÎMt; point 
de paiie*» , pom» d*ét«atigen ^«i se- déclarent lei 
mota^t^ dévote nmufMïêe- émue, «t qui fliittent qnaiu^ 
it laiidfott fiunir. 

Quand on. parte d*mie édcKatios parciûaliere; 
qnetle autre idée peiit-<»]| s'en îo^merqsiéd^Un eier- 
«ice ubscnr , iiins «ie el san» ame , akle maître jet lé 
disciple, toujours téduit» à eâx-^mémes, souvent 
ennuyés l'an deTantrey se dégoûtent mutndilementi 
l*un d'appRendre, rentre d'enseigner^ An contraire; 
rédncation publique ne présente^' t-efle* pas- tont ce 
qu'on peu! imaginer de {jus vif, de pltis atiimè, de 
plus capaUe d*exciter même les plus lAckes» je veul 
dire des rivaux .9 des combats , des Tictoires' et des 
Iriompbes. 

€e n'est point l'égalité ai dîê fortnae ni de naîs-^ 
sance, qni, dana les aeadémies littéraires, assortit 
les rivaux , c'est la capacité seule qui décide sur ce 
point. Tous courent la même carrière; aucun ne 
p€ut.espér)Qi:.de Sie lU&Ungiigr cpi^^pac son esprit ^ son 
étude et son application. Les combats sont toujours 
vifs et animés ; toua^ sont obligés de prendre les 
armes , tous à t'envi se dispuLent l'honneur de la 
victoire, tous peuvent également y prétendre, et le 
mérite seul pent robteeir. Les vainqueurs sont sûrs 
d*ék*e eoufonnéa après le combat ; et les lauriers se 
distribuent souvent au broit des .aeclamations et des 
lippliàndissefflene d'nneasaemblée nombreufe*/ 

Ês«'il rien de* pft!r» puissant qne ce» espèces de 
«ei|ili!tHs«t de friômpiies'pour eseiter dèflfslefs- jeunes 
eœurs l'ardénr^et féimilation ? Rien de plua capable 
de leur inspirer cea aentimena nobles qui , dans un 
Age plus avancé , produiaent les grandi hommes et 
^» héros- en tout genre. Leur âge , quoique fendre ^ 
•»est ^kmeo^ susceptible ; Vot^ en est différcM 
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À la vénXé , mai» lea s^ntûnens sont leslAémes. Ce 
•iht d*h«areuse% semences , qui , dans la snite de la 
vie, se dévefoppeffont plus sensiblement et produi- 
ront les plus heureux effets. 

Un autre avantage des collèges, et le plus grand 
de tons « c'est d'apprendre à foifd la religion , d'en 
vuiêer la connoissance dans les sources mêmes , d'en 
copnottre le véritable esprit et la véritable grandeur, 
et de se prémunir , par de solides principes , contre 
l^ft dang^s que la' foi et la piété ne rencontrent que 
trop dans le ratonde. Il n'est pas impossible , mais 
certainement il est rare de trouver cet avantage dans 
les maisons particulières ; aussi a-t>on toujours vu , 
et nous le yoyons encore tous lea jours, que des per- 
•onnes aussi djlstinguées par leur esprit et leur capa- 
«îté, que par leur ''uig ej leurs emplois , se dcter- 
mineur à se priver poùr<un temps de ce qu'elles ont 
de plus cber , dans la pensée qu'un dépôt si précieux 
croîtra avec usure dans des mains étrangères, et ne 
reviendra dans lés leuïs que comme les vaisseaux qui, 
après un voyage de long cours » reviennent chargés 
de richesses immenses. 

* 

Histoire édifiapxe. 

Il y avoit dans la province du Daupbiné un ecclé' 
siastique ,* homme de condition, nommé l'abbé de 
;Saze. Il passa sa jeunesse et une partie de sa vie 
dans un dérèglement que son état rendoit encore 
|)lus criminel , et devint fameux par ses débauches. 
Dieu l.e toucha enfin , et cette première grâce fat 
suivie du bonheur qu'il eut de trouver un homme 
4*e9prit et d'un mérite rare , pour le conduire dans 
la nouvelle vole qu'il avoit résolu de suivre : c'étoit 
le supérieur de l'oratoire d'Avignon , nommé le père 
411ard. L'abbé de Saze s'établit dans celte ville sous 
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(c s yeux de son pieux direct eiu^ , et après avoir passé 
les prem'^rs temps de sa conversion dans les œuvres 
les plus pénibles de la plus austère pénitence , il alla 
se renfermer dans le château de Saze, la maison de 
ies pères , à six lieues d'Avignon , où il vécut le reste 
de sa vie dans nne entière retraite; et dans les occu* 
pations saintes de son état. 

Pendant son séjour à Saze, il entretint un com- 
merce fréquent avec le père AUard "^n'il regardoit 
comme le ministre de Tceuvre de Dieu , et à qui il 
portoit une amitié singulière. Un des jours du car- 
naval , Tabbé de Saze lui^écrivit , et le pria d'aller 
passer les trois derniers jours gras avec lui à son 
château. Le nère Allard , qui ne perdoit aucune oc- 
casion d'instruire et d'animer son pénitent , lui ré- 
pondit en ces termes : « J'irai chez vous avec joie, 
monsieur , passer un temps destiné , ^r les enfans 
du siècle, à des ocdipations et à des plaisirs qui 
devr oient être inconnus à des chrétiens. Que nous 
serions heureux dans notre rétraite, si nous pou<-. 
vions , par nos gémissemens et par nos larmes , ré"^ 
parer en quelque façon les déréglemens de ces mal- 
heureux jours! Quel aveuglement, quelle misère , 
de prévenir un temps de pénitence et de miséiicord e 
par des actions qui méritent de n'en recevoir jamais l 
Ne cessons point de louer le Seigneur de nous avoir 
séparés de cette multitude qui se damne; mais crai- 
gnons à chaque instant de perdre , par nos infidéli- 
tés, des grâces que nous n'avons pas méritées. C'est 
pour nous fortifier dans ces dispositions que je me 
rendrai chez vous. » 

Cette lettre écrite , le supérieur la donna au por- 
tier de rOratoire , et lui dit simplement de l'envoyer 
à son adresse. Le portier ayant pris le nom de Saze 
pour celui de Suze, crut que la lettre a'adressoit a 
l'abbé de Suze a Suze , et la lui envoya par un homme 
exprès. 

Que vos voies sont admirables, 6 mon Dieu! et 
combien vos jngemens sont incompréhensibles 1 Cet 
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abbé de Suza étoifalQrs tout ce que Tabbé de Saz« 
«▼oit été autrefois. C*étoit un homme de grande qu2« 
lité , prêtre , possédant de riches bénéfices , mais iVun 
dérèglement qui i'aisoit horreur aux plus libertins. Il 
ëtoit veDu passer le carnaval dans le château de Suze, 
une des pins beUes maisons du pays , et des plus Gon* 
▼enables pour rassembler une grande compagnie , et 
pour y prendre toutes sortes de divertissemeus. Ceux 
que l'on peut se procurer innocemment à la cam- 
pagne , lui parurent fades ; il songea à rassembler 
chez lui tout ce qui pouvoit contribuer à satisfaire 
presque toutes ses passions à la fois , et à renchérir 
sur toutes les débauches dont on avoit ouS-parler 
jusque-là. 

Un projet si aborainafale étoît prêt a s'exécuter ; il 
étoit dans Tattente au reftte de la compagnie , qui de- 
voit Tenir paiUciper à de si funestes plaisirs, quand 
on vint lui dire qu'un homme#emandoit à lui par- 
ler de la part du père supérieur de TOratoire d'Avi- 
gnon. Un nom si respectable fit presque frémir Tabbé 
de Suze ; la -vertu , si aimable et si douce qu'elle soit, 
est toujours suspecte au vice.* Tabbé se rassura pour- 
tant , il fit entrer cet homme dans sa chambre ; son 
étonnement redoubla quand il vit une lettre du père 
Ailard : il ne sait s'il la doit recevoir^ ou s'il en doit 
faire seulement Le sujet de ses plaisaaLeries 9vec ses 
amis; iU viennent eux-mêmes à son secours, et le 
déterminent à ne faire que rire de cetti^ a vent aise. Il 
ouvre enfifi cette lettre , il en Lit une partie : mais qui 
peut exprimer son trouble et son eaihatras , quand il 
voit ce qu'elle contient ? Il ne veut pas achever de la 
tire, 0t il est contraint ^ar une force quil ne con- 
noit pas : il la jette par terre et la ramasse à diffé- 
itentcs i*eyiriaes : il donne des mal^dirtions a Tauteur 
de cette lettre, il Tacrable d'injures Ses amis le 
voyant dans cette agitation^ se moquent de lui, et 
veulent le distraire; mais il n'étoit plus au pouvoir 
de i'iiomme de cuUncr l'heureux trouble qui é loi! eu 
lui* 



li*abbé ù^ SliSM» passa un temps conskf érable dans 
ces premiers iiMu<veniens , qoi et oient encore mé!és 
de f'urear ; enfin une profonde tristesse succède à ses 
transports. Quelle aventure ! s'écrie - 1 - il. Qui peut 
l'avoir causée? Que me veut ce bon père? Pourquoi 
s'adre^er à moi? Pourquoi Tenir interrompre \% 
•cours de mes plaisirs , quand je les goûte avec le plut 
de douceur et de tranquillité , par une lettre qui 
change la situation de mon ame, et qui renverse toua 
mes projets? 

Les amis de Tabbé de Suze, surpris de Tlmpres* 
«ion extraordinaire que faisok une lettre sur un 
homme sur qui les Yérités les ])lus sensibles de notre 
religion n'en avoicnt jamais fait, et à qui les sacri- 
fices ne coAtoient rien, crurent qu'il étoit attaqué de 
quelque vapeur, qu'il falloit lui laisser passer en re- 
^s le reste du jour et de la nuit , et que le lende- 
tuaiu il setrouveroit délivré de ces agitations. L'abbé 
deSuzelccrnt lui- même , et après avoir quitté la 
compagnie et s'être renfermé dans sa chambre, il 
es{)éira trouver dans le sommeil ce qu'il ne trouvoit 
pas dans ses réflexions : il se coucha : mais, 6 mon 
Dieu ! vous vouliez consommer le dessein de yôtr^ 
miséricorde sur cette ame, et la malheureuse tran- 
quillité dans laquelle le pécheur mérite que vous 
l'abandonniez, ne devoit point être la fin de ce pré^» 
destiné. 

11 reconnut la main de Dieu qui le venoît tirer de 
Ti^mineoù il étoit; mais qu'il le trouva profond et 
ieiTÎble, à mesure que la lumière de la grâce réclâi- 
roiil'Il se lève, il se prosterne devant son Dieu, il 
adore les décrets de sa providence ; des torrens de 
larmes sont le premier sacrifice qu'il lui offre. Le len- 
demain, son premier soin fut de renvoyer la compa* 
gnie qui étoit chez lui. Dès qu'il se vit libre, la pre- 
mière chose qu'il fit fut d'écrire au père Allard. 
Comme il ne savoit point que la différence d'une 
jettre à une autre, et qui avoit fait prendre le nom 
de Suze liom celui de Saze, avoit causé toute cette 

i6* 
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aventure , il ne douta jpoiiit que Dieu n*eÀt inspiré 
au père Allard la pensée de lui écrire. Il' lui mandok 
qu^il devoit être bien satisfait de la lettre, s'il aToit 
«u dessein de Tarréter dans la carrière infâme de ses 
débauches ; que jamais trouble n'avoit été pareil au 
jsien ; mais qu'après un combat pénible , il reconnoisr 
soit la grâce victorieuse ; qu'il se jetoit à ses pieds ; 
qu'il le supplioit de ne pas laisser son ouvrage im- 
parfait.; qu'il ne vouloit point le voir chez lui; qa'il 
étoit indigne d'une telle faveur, mais qu'il lui de- 
mandoit celle de prier pour lui , et de vouloir bien le 
recevoir sur la fin du carême; qu'il espéroit l'aller 
trouver à Avignon > et faire à ses pieds un aveu gé^ 
néral de ses fautes. 

Après avoir envoyé sa lettre, il ne pensa plus qu'à 
faire une pénitence proportionnée à ses égaremens. 
Itn'j en eut jamais une plus sincère et plus affreuse ; 
il passoit les jours et les nuits dans les larmes et les 
^u^lérités, eJ: ne se permettoit pas les ]>lus légers 
adoucissemens. Il passa de cette façon tout le ca- 
rémé, et se disposa.au voyage d'Avignon dans la scr 
waine sainte. Le bruit de sa iconversion se répandit 
fdans tout 1^ voisinage : un bon père capucin , plus 
touché d'admiration que les autres, voulut aller voir 
de près les merveilles qu'il entendoit conter de ce 
nouveau pénitent. Il suffisoit autrefois d'être prêtre, 
religieux , homme de bien , pour n'oser aborder dans 
Ja maison de l'abbé de JSuze , saus s'exposer à des in- 
sultes ; mais le capucin , sachant qu'il n^y avoit plus 
rien à craindre pour lui, y alla avee confiance; il 
étoit connu dans la maison ; les premières jpersonnes 
qu'il rencontra à Su.ze , lui parlèrent du changement 
de l'abbé : les pauvres ne connoissoieut plus la mi- 
sère , les dom£stiqnes ne sentoient plus la servitude; 
les louanges de Dieu retentissoient où peu aupara- 
vant on n*entendoit que des blsksphêmes ; la paix , la 
douceur, la tranquillité rjendoient cette maison la 
séjour des anges. 
Le père capucin , pénétré de joie^ n^onvpit re-» 
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tenrr seis ïarmes ; c*étoit un saint religieux. I/abbé 
de Suze le vint recevoir; il se jeta à ses pieds; à 
peine put-i( lui conter son aventure; les sanglots , les 
soupir» entrecoupoient son discours; enfin il lui 
apprit riieureux changement qui lui étoit arrivé. Le 
bon père i'écouta avec admiration; et, soit qu'il fût 
>ns])iré de Dieu, ou qu*il crût que Tabbé de Suze avoit 
suffisamment satinait aux règles de TËglise pour re- 
cevoir l'absolution de ses péchés y il lui proposa de 
profiter de son séjour à Suze pour se confesser ; it 
lui représenta qu'il ne falloit pas différer pins long- 
temps de recevoir un sacrem^t qui devoit être icr 
gage de sa réconciliation avec Dieu. L*abbé de Susey 
prévenu du désir d'aller trouvei;le père supérieur de 
l'Oratoire à Avignon, s'opposa quelque temps aux 
sollicitations du père capucin ^ mais il les redoubla' 
avec tant d'instance , que l'abbé de Suze se fit un scru- 
pule de résister à un conseil qu'il crut venir de Dif-u : 
îrl se prépara le reste de la journée et toute k nuit à 
une action dont il connoissoit toute l'importance , il 
renouvela ses prières et ses larmes. 
. Le lendemain il confessa tous ses péchés avec une 
amcrbumeet une contrition inspirée par celui qui 
devoit les lui remettre : il avoua qu'il y avoit plu» 
de trente ans qu'il n'avoit éîé à, confesse. Le {)èrc ca* 
pucin , touché et satisfait de la douleur de son péni- 
tent , lui donna l'absolution , qu'il reçut avec des- 
seutimens d'amour et de reconnoîssance. Après avoir 
IJun et l'autre rendu g^-ace à Dieur, le bon père dit à 
l'abbé de Suze, que ce n'étoit pas assez d'avoir rem- 
pli ce premier devoir; qu'il étoit prêtre, sans en 
avoir presque jamais fait aucune fonction , qu'il fal> 
Joit dire la messe sans différer; que Dieu ne lui fe- 
roit peut-être pas la grâce de trouver dans sa vie de 
»i heureuses dispositions, et qu'enfin il le lui ordon- 
noit par tout le pouvoir qu'il venoit de prendre sur 
lui. 

: Uàbhé de Suze frémit à cette proposition ; l'hor* 
reur de ses crimes "lui faisoit penser qu'il ne pouvoit 
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jamars être admis à la célébra tion> de no9 inysièrea » 
il conjura le bon père de ne lui point ordonner iin# 
action dont il étoit indigne* Mais le capocin persista 
avec tant d'autorité, que son pénitent craignit en- 
core de désoWir à Dieu en lui résistant ; il se pré- 
para donc à dire la messe y et la dit avec tant de foi « 
tant d'ardeur et tant de piété, que l'on erat voir un 
ange à Taufel au lieu d'un homme. 

Après la messe et l'action ^e grâce, le père capu-. 
cin prit congé de Ini , se recommanda à ses prières » 
l'exhorta à la cmifiance qu'il devoit avoir en Ddeu v 
et Tabbé de Suze, de son coté, le remerciât et se 
trouva dans une paix dont il n'nvoit pas encor* 
joui depuis sa conversion. Tant d*évé"nemens ex- 
traordinaires ne pouYoient être que miraculeux. Le 
bon père captiein n'étoit pas à la porte du château»' 
qu*on le rappelle nrec précipitation pour donner sa 
bénédiction à Tabbé de Suxe qui se mouroit. En 
effet , une heure après avoir dit la messe, il tomba 
en apoplexie ; sftns perdre connoissance , il perdit lar 
parole ; mais la paix et la tranquillité de son ame qui 
paroissoient sûr son visage , furent d'une édification 
plus grande que n'auroient été ses discours. Le père 
capucin lui donna les derniers secours, et- le péni* 
tent mourut de la mort des justes, laissant un exemv 
pie admirable et bien touchant des miséricordes da' 
Seigneur. 



Réflexions sur le bonheur de Vhomme 

vertueux. 

Tous les faits que nous avons rapportés dansret 
euvrage, nous ont paru bien propres à faire aimer 
et pratiquer la vertu. Rien de plus naturel que de 
le terminer par quelques réflexions sur le bonlieuc 
de rhomme vertueux. 
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CVst'cn vain que rhommê cherche son bi>nheur 
hors de la vertu ; elle seule peut lui procurer un vrai 
repos ; elle seule peut lui procurer de vrais plaisirs. 
Un homme est- il vertueux, il possède un bien so- 
lide qui comble ses .vœux. Il n*est point tourmenté 
par des désirs toujours inquiets ; il ne connott point 
le dégoût mortel qui suit la jouissance de tons les 
antres biens; il ne craint point ^e les riches trésors 
dont il jouit lui soient enlevés : les revers de là 
fortune, ni Tinjustice des hommes ne peuvent rien 
sur ce trésor : s'il craint de le perdre par la défiance 
qu^ii a de lui-même, ah ! que celte crainte est diffé- 
rente de celle qu'inspirent les faux trésors de la 
terre ! celle-ci déchire le cœur de Tbomme, celle-là 
ne trouble point la paix dont ir jouit; celle-ci le 
plonge dans les phis cruelles agitations , le rend vie-- 
time de la défiance; celle-là le laisse tranquille, 
tandis- qu'elle s*araïe contre sa foiblesse. 

Dans cet hesretix état , qu'est-ce qui pourroît 
troubler sa tranquillité? ta peinte des honneurs j il 
)es méprise ; (Jellé ^s richesses, il en est détaché ^ 
le mépris , il f e$t itisiensibte; lÂ calomnie, il la de-- 
daigne ; la malice des hommes , elle ne sauroit lui 
nuire; leur ingratitude, il s'y attend ; la douleur^ 
elle ne sert qu'à exercer sou courage ; la mort , il ne 
voit en elle que le commencement d'une plus heu- 
reuse vie. Que des revers accablans le précipitent 
des postes les plus élevés dans la poussière; que êA 
biens lui soient enlevés par l'injustice des hommesj 
que l'envie verse sur toutes ses actions son plus noi^ 
poison; que les douleurs les plus aiguës déchirent 
son corps ; que toute la nature se ligue pour le per- 
dre , supérieur à tout ce qui l'environne , il est in- 
trépide ; il est inébranlable au milieu des plus éton- 
nantes révolutions , des plus affreux dangers. Que le 
inonde s'écroule dans ses fondemens , ses ruines l'ac- 
cableront sans l'épouvanter. 

L'homme vertueux craint l'Etre suprême, et il n'a 
point d'autre crainte ; il fait gloire de se soumettre à 
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ses loisi il ne connoifpoint d'autre servitude. Heu- 
reuse crainte, heureuse soumission, qui, loin de 
troubler son repos , en sont.lesfondemens inébran- 
lables. 

Il n'est point de condition à laquelle la vertu n'as- 
sure de vrais plaisirs. Plaisir pour le grand, dans le 
bon usage qu'il fait de son autorité ; plaksir pour le 
riche , dans le secours qu'il donne à l'indigent ; plai- 
sic pour l'homme privé ,. dans la satisfaction secrète 
qu'il trouve à remplir son devoir; pour le pauvre , 
pour celui qu'on persécute , pour celui que la mala- 
die et les douleurs accablent , dans leur résignation 
aux ordres du ciel, dans leur constance, dans l'es- 
poir des récompenses qu'ils ont droit d'en attendre : 
plaisir pour tous les étals dans l'observation des lois 
salutaires que la nature ne prescrit à l'homme que 
pour Le rendre véritablement heureux. En est-il de 
plus sensibles et de plus flatteurs? Innocens, ils ne 
sont troublés par aucuns remords; touchans, ils 
comblent le cœur de joie; abondans, ils remplissent 
toute l'ame ; solides , ils ne dépendent point du sort; 
durables , enfin ^ ils ne sont jamais interoompus. 



Fiir. 
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AVIS. 

Les raémes matières rassemblées sous 
différens titres,- sont da goût de bien des 
personnes , et peuvent même être de quel- 
que utilité. Nous' avons suivi une autre 
méthode. L'espritlong-tempsappliquésur 
le même objet s'ëmousse en quelque façon ; 
il se soutient mieux dans la variété. On ne 
se lasse point dans le plus vaste jardin l 
quand on trouve à chaque pas différens 
crr^mens, différentes fleurs, différentes 
statues qui récréent et qui ins^truisent. 
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